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M. Monn fait hommage à l’Académie d’un exemplaire de l'ouvrage qu'il 
vient de publier sous le titre de : « Des Machines et Appareils destinés à l’élé- 
vation des eaux ». 


GÉODÉSIE. — Sur la géodésie française, et sur le rôle qu'y ont joué l’Académie 
des Sciences et le Bureau des Longitudes. — Note lue à l'occasion du débat 


entre MM. Le Verrier et Faye ; par M. DeLaunay. 


.« L'Académie des Sciences, des sa création, a considéré la détermination 
de la grandeur et de la figure de la Terre comme une des plus importantes | 
questions dont elle avait à s’occuper; et, en effet, on retrouve à chaque 
instant dans son histoire l'indication de travaux considérables qu'elle à 
fait exécuter elle-même dans ce but. 

». La méridienne de France, commencée par Picard, puis continuée jus- 
qu'à Dunkerque par La Hire et jusqu’à Perpignan par Cassini If, avait con- 
duit à une conséquence contraire aux indications de la théorie : il en résul- 
tait pour Ja Terre un allongement dans le seus de la ligne des pôles. L’Aca- 
démie, afin de décider la question, envoya deux Commissions prises dans 
son sein, l’une au Pérou, l’autre en Laponie, pour y mesurer des arcs de 
méridiens (1735 et 1736). Deux toises furent construites avec soin pour 
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servir d'unité de longueur dans ces deux opérations. On sait que la toise 
de Laponie, ou toise du Nord, fit naufrage au retour, et fut altérée par un 
séjour momentané au fond de la mer. Quant à la toise du Pérou, souvent 
désignée sous le nom de toise de l’Académie, elle a été conservée intacte 
jusque dans ces derniers temps; des copies fidèles et authentiques en exis- 
tent à Berlin et à Saint-Pétersbourg : elle est devenue l’unité fondamen- 
tale des mesures géodésiques, adoptée partout, excepté en Angleterre. 

» Les mesures ainsi effectuées au Pérou et en Laponie montrèrent que, 
conformément aux indications de la théorie, la Terre est aplatie et non 
allongée, dans le sens de la ligne des pôles. C'est à l’Académie des Sciences 
que l’on doit la constatation de cette importante vérité. L'Académie fit 
en outre reprendre la mesure de la méridienne de France (1739); l’opé- 
ration fut faite par Lacaille, et les résultats s’accordérent avec ceux du 
Pérou et de Laponie pour montrer que la Terre est réellement aplatie vers 
les pôles. 

» Vers la mème époque (de 1733 à 1736), l’Académie fit mesurer 
diverses perpendiculaires à la méridienne, et notamment celle qui, pas- 
sant par Paris, s'étend de Brest à Strasbourg. Ces travaux servirent de 
base à la construction de la grande carte de France connue sous le nom 
de Carte de Cassini. 

» En 17090, l’Assemblée constituante ayant décidé l'établissement d'an 
nouveau système de poids et mesures, l’Académie fut chargée d’effectuer 
tous les travaux nécessaires pour arriver à fixer l’unité fondamentale qui a 
reçu le nom de mètre, ainsi que les autres unités qui s'en déduisent, Dans 
ce but l’Académie fit faire de nouveau la mesure de la grande méridienne 
de France entre Dunkerque et Barcelone; l’opération fut exécutée, comme 
. on sait, par les astronomes Delambre et Méchain. 

» Bientôt on sentit le besoin de créer un corps spécial chargé de prendre 
en main les intérêts de l'astronomie proprement dite et de ses applications 
à la géographie et à la navigation, intérêts qui touchent à la fois à la pros- 
périté matérielle et à l'honneur scientifique des nations. Telle est l’origine 
du Bureau des Longitudes (25 juin 1795) qui, par la nature de ses attribu- 
tions et la manière dont il a toujours été composé, doit être regardé comme 
une émanation de l’Académie des Sciences; c’est à proprement parler une 
Académie spéciale, exclusivement consacrée aux sciences astronomiques. 

» La géodésie entra naturellement dans le domaine du Bureau des Lon- 
gitudes. Mais l’Académie des Sciences, qui n'avait plus à y prendre une part 
directe, n’a jamais cessé de porter le plus grand intérêt, comme elle le fait 
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encore aujourd'hui, à lout ce qui concerne cette branche des sciences d'ob- 
servation. Sous l'impulsion et la haute direction du Bureau des Longitudes, 
la géodésie prit un nouvel essor. La méridienne de Dunkerque à Barcelone, 
reprise par ordre de l’Académie des Sciences, fut terminée, puis bientôt 
prolongée vers le Sud jusqu'aux iles Baléares. D'autres chaines de triangles 
furent établies, d’abord par les ingénieurs-géographes, puis par les officiers 
d'État-Major; et finalement, aprés de longues années de travaux, la France 
se trouva dotée d’un magnifique réseau géodésique auquel on ne trouve 
rien de comparable dans le monde entier. En même temps, et à diverses 
reprises, le Bureau des Longitudes faisait étudier l'intensité de la pesanteur, 
qui est intimement liée à la figure de la Terre, à l’aide d'observations du 
pendule faites en un grand nombre de lieux, notammeut le long du paral- 
lèle moyen depuis. Bordeaux jusqu’à Fiume en Illyrie, et sur la méridienne 
de France prolongée en Angleterre et en Écosse jusqu'aux îles Shetland. 

» Lors de la création du Bureau des Longitudes, l'Observatoire de Paris 
avait été mis dans ses attributions ; c'était à proprement parler le laboratoire 
des Membres de ce corps savant. Mais cet établissement se réduisait presque 
uniquement à l'édifice somptueux construit sous Louis XIV : il était tres- 
pauvre en instruments. La préoccupation constante du Bureau des Longi- 
tudes fut de munir l'Observatoire de moyens d'observation dignes de notre 
pays. Ses ressources étaient des plus modiques; mais avec du temps et de la 
persévérance il en vint à bout. L’élan fut donné par l’immortel auteur de la 
Mécanique céleste, président du Bureau des Longitudes, qui s'était pour ainsi 
dire identifié avec le Bureau, et qui s’efforçait constamment de donner la plus 
grande activité aux travaux de ce corps savant. Laplace fit don au Bureau 
des Longitudes d’un magnifique cercle répétiteur de Reichenbach, qui fut 
installé dans une tourelle sur la terrasse de l'Observatoire (1811). Quelques 
années après (1822), un beau cercle mural de Fortin vint prendre place 
dans les cabinets d'observation. Puis l'Observatoire s'enrichit successive- 
ment de trois magnifiques instruments sortis des ateliers de Gambey, savoir : 
un équatorial (1826), une grande lunette méridienne (1830), un cercle mural 
dont la division est un chef-d'œuvre de précision (1843). En outre, à 
diverses époques, on acheta des lunettes, dont quelques-unes d’ane grande 
puissance. Les cabinets d'observation furent reconstruits en 1833; la tour 
de l'Est fut surmontée, en 1847, d’un immense toit tournant pour servir 
d’abri à une grande lunette portée par un pied parallactique et animée d'un 
mouvement de rotation concordant avec le mouvement diurne des astres. 


Ce pied parallactique fut commandé en 1851 à l'habile artiste Brunner. 
20. 
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Ainsi, on le voit, sous la direction du Bureau des Longitudes, et malgré 
l’exiguité de ses ressources, l'Observatoire de Paris avait grandi peu à peu 
et était arrivé au niveau des premiers établissements de ce genre. 

» À la mort d’Arago, on jugea convenable de donner à ce bel établisse- 
ment une existence propre, ne relevant plus du corps savant qui l'avait 
amené à cet état de prospérité. La séparation fut opérée par le décret du 
30 janvier 1854. D'un côté, l'établissement situé à Paris et consacré aux 
observations sédentaires fut confié à un Directeur indépendant; de l'autre 
côté, tout le reste des anciennes attributions du Bureau des Longitudes, 
intérêts généraux de l'astronomie, recherches sur la figure de la Terre, etc., 
fnt la part de ce corps savant. 

» Je ne m'arréterai pas ici à rappeler les circonstances fâcheuses qui dés 
lors paralysèrent complétement l’action du Bureau des Longitudes, et mena- 
cèrent même son existence. Après plusieurs années d’épreuves, des temps 
meilleurs sont venus pour lui. Reconstitué à la fin du mois de mars 1862, 
le Bureau tenait à honneur de montrer qu'il était digne de la haute protec- 
tion dont il avait été l’objet. Il se hâta de renouer la chaîne des temps, et dans 
la séance du 30 avril suivant, sur ma proposition, il nomma une Commis- 
sion chargée d'étudier ce qu'il y avait à faire pour compléter la géodésie 
française. Le travail consciencieux auquel la Commision se livra fut terminé 
au mois d'octobre ; son Rapport, discuté dans plusieurs séances, fut adopté 
à l'unanimité par le Bureau, sous la présidence de M. le maréchal Vaillant, 
et adressé immédiatement au Ministre de l’Instruction publique. C’est dans 
ces circonstances que viennent de se produire au grand jour les singulières 
prétentions dont l’Académie a été témoin dans les précédentes séances. Voici 
en résumé quel est le véritable état des choses. | 

» L'Observatoire impérial avait touché un moment à la question géodé- 
sique dont il s’agit, lorsque, en 1856, il s'était occupé de la détermination 
de la longitude de Bourges, de concert avec le Dépôt de la Guerre. Mais l’en- 
tente ne fut pas de longue durée ; elle cessa bientôt, et l’entreprise fut aban- 
donnée. Depuis cette époque jusqu’au mois de maï 1862, l'Observatoire 
impérial laissa de côté la géodésie. , 

» Quant aux opérations effectuées ou projetées pour relier l'Observatoire 
impérial de Paris à ceux de Greenwich (1854); de Madrid, en passant par 
Biarritz; de Vienne, en passant par la Suisse; du Havre (1861), elles ne tou- 
chent en rien à la question géodésique. La liaison astronomique des divers 
observatoires entre eux fait partie intégrante des devoirs imposés aux direc- 
teurs des établissements de ce genre, et doit être l’objet de leurs préoccupa- 
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tions, tant qu’elle n’a pas été obtenue avec le degré de précision que com- 
porte l’état actuel de la science. 

» Le projet de compléter la géodésie française avait à peine été adopté 
en principe et mis à l’étude au Bureau des longitudes (30 avril 1862), que 
M. Le Verrier s’empressait de charger un de ses astronomes, M. Y von Villar- 
ceau, de s’occuper de la longitude de Dunkerque; les travaux préparatoires 
pour cette opération commencèrent le 10 mai (1). En même temps, chan- 
geant brusquement d’idée au sujet des opérations entamées pour détermi- 
ner la longitude de l'observatoire privé qui venait d’être fondé au Havre, 
M. Le Verrier se transportait lui-même dans cette ville (18 mai) pour passer 
de l'observatoire au clocher de l’église Notre-Dame, dans le but de donner 
aux opérations antérieures le caractère d’une recherche touchant à la géo: 
désie. Eten effet, lorsque plus tard (15 septembre 1862) il vint faire connaître 
à l’Académie le résultat de son opération du Havre, il ne dit pas un mot, 
un seul mot, de l’observatoire privé qui avait été primitivement l’unique 
objet de cette détermination. | 

» Dira-t-on qu'au mois de mai M. Le Verrier, qui n’assiste jamais aux 
séances du Bureau des Longitudes, ignorait le projet de travaux adopté par le 
Bureau quelques jours auparavant (30 avril)? À cela je n’ai rien à répondre, 
si ce n’est que l’astronome qu’il chargeait de la longitude de Dunkerque ue 
l'ignorait certainement pas, puisque cet astronome est en même temps 
secrétaire du Bureau des Longitudes, et rédige en cette qualité les procès-ver- 
baux des séances. 

» Les choses en étaient là lorsque M. Faye, dans un Rapport verbal dont 
l'Académie l'avait chargé, vint dire quelques mots du projet mürement éla- 
boré et finalement adopté par le Bureau des Longitudes pour compléter le 
réseau géodésique français, avec le concours du Dépôt de la Guerre, qui, du 
reste, est tout prêt à entrer dans cette collaboration. M. Le Verrier ne crut 
pas devoir attendre plus longtemps pour se poser nettement en face du 
Bureau des Longitudes. Dans une Note insérée au Compte rendu de la séance 
du 5 janvier dernier, à la suite du Rapport verbal de M, Faye, il dit : « La 
» détermination des coordonnées astronomiques des principaux points géo- 
» désiques est aujourd’hui en cours d'exécution, et elle sera poursuivie 
» sans relâche jusqu’à ce que nous ayons mis entre les mains des géomêtres 
» tous les éléments dont ils peuvent avoir besoin dans les discussions rela- 
tives à la figure du globe. » C'était dire clairement que le Bureau des Lon- 
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(1) Compte rendu de la derniére séance, page 114. 
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gitudes arrivait trop lard; que ce qu’il voulait entreprendre, l'Observatoire 
impérial était déjà occupé à l'exécuter. 

Tel est l’état de la question. Les dates citées plus haut montrent ce que 
l’on doit penser de cette espèce de priorité mise en avant par M. Le Verrier. 
D'ailleurs, que fait la priorité dans cette affaire? Le Bureau des Longitudes 
sort-il de ses attributions en voulant faire des longitudes ? Tout est là. 

Quoi de plus injuste et de plus contraire aux véritables intérêts de la 
science que ces efforts tendant à priver un corps savant, tel que le Bureau 
des Longitudes, de toute espèce de moyens d’action? La science n’offre-t-elie 
pas un champ assez vaste pour qu’il y ait place pour tous les travailleurs ? 
Ou bien serait-ce que, comme on l’a dit souvent, on ne veut pas souffrir 
de concurrence ? Quel est donc le savant, vraiment digne de ce nom, qui 
hésiterait à se prononcer entre le monopole scientifique et la concur- 
rence loyale qui entraine avec elle l’émulation et le contrôle des différents 
travaux ? 

» . Du reste, que les vrais amis de la science se rassurent. Le Bureau des 
Longitudes, qui, grâce à une auguste protection, a pu résister à toutes les ten- 
tatives de ceux qui voulaient l’anéantir, surmontera sans peine les nou- 
veaux obstacles qu'on oppose si malencontrensement au libre accomplis- 
sement de la mission qui lui est confiée. » 


ASTRONOMIE. — Réponse à une inculpation de M. Le Verrier relativement à la 
part que M. Faye a prise à la détermination de la différence de longitude 
entre Londres et Paris; par M. Faye. 


« Je croyais, lundi dernier, que je pourrais me borner à traiter dans la 
séance suivante la partie scientifique du débat actuel; mais la lecture du 
dernier article de M. Le Verrier me montre que je n'avais pas bien:saisi, 
séance tenante, la portée véritable d’une inculpation sous le coup de 
laquelle je suis resté, à ce qu'il paraît, pendant neuf années. La nature 
de ces attaques me rend bien facile la modération dans la réponse; car 
je m'estime heureux qu’elles se soient produites au grand jour, Je prierai 
seulement l’Académie de remarquer que cette discussion incidente à de 
l'intérêt pour la science, puisqu'il s’agit d’une opération internationale, 
la premiere qu’on ait exécutée en France avec le télégraphe électrique, à 
savoir la détermination de la différence de longitude entre Londres et 
Paris, au moyen du câble sous-marin. Le monde savant la prenait pour 
une œuvre considérable, et voilà tout à coup que, pour les besoins d’une 
controverse, non pas à titre d'argument dans la cause, mais pour affaiblir 
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la considération de l'adversaire, on la dénonce à l'Académie comme une 
chose indigne de la publicité. 

» Ce qui m'avait frappé, à la séance, c'était la date du 22 juin : M. Le 
Verrier affirmait, ses registres à la main, que ce jour-là manquait abso- 
lument de tout nivellement de l'axe de la lunette méridienne. C’est à 
cela que j'ai répondu, un peu confusément sans doute, car à neuf années 
de distance mes souvenirs n'étaient précis que pour mon séjour à l’Obser- 
vatoire anglais, où tout m'avait frappé parce que tout était nouveau pour 
moi; quant à Paris, je ne me rappelais rien qui se rapportât à cette 
étrange accusation. Maintenant j'ai lu la Note de M. Le Verrier, les choses 
sont devenues plus claires pour mon esprit, mais elles sont devenues aussi 
beaucoup plus graves. Il 1e s’agit pas de l’oubli d’un jour, mais d’une 
omission de chaque jour; la série entière des observations faites à Paris 
est incriminée : On n'a pris aucun souci du niveau, c’est-à-dire de la chose 
la plus importante. C'est exactement comme si un ingénieur faisait quarante 
lieues de nivellement sans consulter une seule fois la bulle de son niveau. 
D'après M. Le Verrier, pour calculer tant bien que mal les observations, 
on en a été réduit, malgré les conventions, à utiliser les déterminations 
faites par d’autres observateurs dans le milieu de Fa journée. Le 22 juin 
n'offre donc qu’une particularité, c’est que ce jour-là cette ressource même 
aurait manqué totalement. M. Le Verrier déclare que c’est là ce qui arrête 
l'impression du travail. 

» Je suis bien forcé de vous faire remarquer, Messieurs, que les résultats 
de ce travail qu'on déclare aujourd’hui ne pouvoir être publié, ont été pu- 
bliés pourtant, en 1854, dans les Comptes rendus, non pas à la hâte, mais 
après trois mois d’attente, de concert avec l’astronome royal d'Angleterre, 
M. Airy, à qui Je demande pardon de faire figurer son nom dans une telle 
affaire. Or ce n’est pas en imprimant, qu'on s'aperçoit d'une omission 
pareille, c'est dès le premier jour, en réduisant les observations, c’est en 
faisant ou en examinant les calculs, car dès le premier pas on a dù se 
trouver arrêté net : la convention entre les deux observatoires, rappelée 
par M. Le Verrier lui-même, était là présente, et au besoin le 22 juin eùt 
averti, car, le 22 juin, l'élément capital du calcul manquait totalement, au 
dire de M. Le Verrier. 

» M. Le Verrier néanmoins a présenté les résultats de ce calcul à l'Acadé- 
mie, le 22 juin y compris. Je ne les ai connus moi-même que par cette 
publication. En les présentant, il n'oublie pas de parler du nivellement 
de l’axe. Son attention devait se porter-en effet sur ce point capital : aussi 
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relisez les Comptes rendus de la séance du 25 septembre 1854, et vous verrez 
comme il s'exprime à ce sujet sans hésitation, sans réticence et avec quelle 
profusion de détails. Aujourd'hui il lui convient de dire que je m’ai pris nul 
souci du niveau, et que cette omission réellement incroyable a arrêté l’im- 
pression du travail. En 1854, au contraire, M. Le Verrier disait à l’Académie : 

» Cette variation diurne (celle du niveau), qui a été insensible pendant 
» la première série des observations faites à Greenwich, s’est au contraire 
» manifestée pendant la seconde série. Hdtons-nous d'ajouter que le résultat 
» de la longitude n’en à été nullement affecté, attendu le soin qu’on a eu de déter- 
» miner très-fréquemment la situation de l'axe, comme la valeur des autres.er- 
» reurs instrumentales. » a 

» Et cette phrase n’est pas la seule : tout indique dans la publication de 
1854une confiance absolue dans les résultats. Si, lundi dernier, M. Le Verrier 
a dit à ma grande stupéfaction : « L'astronome quientend ainsi la détermina- 
» lion des longitudes est M. Faye, » M. Le Verrier au contraire s’exprimait 
ainsi neuf ans auparavant, dans cette même enceinte : « Après avoir dit avec 
» quel soin la nouvelle détermination a été traitée à l'Observatoire de Paris, et il 
» en a élé de même à Greenwich, j'arrive à la comparaison du résultat avec 
» les données antérieures. » 

» Mais qu’ai-je besoin de tant decitations? Ne suffit-il pas de rappeler la 
déclaration du début : « Le soin avec lequel ont été éliminées toutes les-erreurs 
» constantes est sans doute ce qui distingue la détermination actuelle de celles qui 
» l'ont précédée. » 

» Que faut-il croire, des assertions d'aujourd'hui ou de celles de 1854? 

» Maintenant, quoique j'aie livré en 1854 tous mes papiers à M. Le Ver- 
rier, je vais donner une explication personnelle sur la part que j'ai eu le 
malheur de prendre à cette entreprise scientifique qui forme désormais un 
digne pendant à l'histoire de toutes les autres expéditions dirigées par 
M. Le Verrier. La méthode qui avait été prescrite par l’astronome anglais 
était excellente : on y retrouvait toutes les précautions, toutes les garanties 
que la science pouvait suggérer à un astronome qui est en mémetemps un 
grand physicien. Le seul reproche qu’on puisse lui faire, c’est d'imposer à 
l'observateur chargé de l’observation des étoiles et des: signaux une con- 
tention d’esprit considérable, et c'est aussi là le seul motif qui m'avait fait 
imaginer, en 1854, la simplification dont j'ai parlé l'an dernier à l’Acadé- 
rie. Il fallait saisir les mouvements de aiguille à leur début même; or cette 
aiguille était souvent agitée par des courants accidentels, d’origine atmo- 
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sphérique, presque aussi forts, plus forts même parfois, s’il m'en souvient 
bien, que les courants envoyés de Greenwich ou de Paris. J'avais la satis- 
faction de sentir que J'y réussissais. C’est par Londres que j'ai commencé. 
Là je faisais chaque soir toutes les observations de signaux et d'étoiles : 
quant aux erreurs instrumentales, je n’ai jamais eu à m'en occuper. Ces 
erreurs d’azimut, de collimation et d’inclinaison étaient déterminées par 
des personnes étrangères à l'opération. La seule chose qui fût de l’essence 
même de la méthode, c'était que les signaux et les étoiles fussent ob- 
servés par le même observateur. Cette division du travail se retrouvait 
d’ailleurs dans toutes les parties de l’opération. Ainsi les observateurs ne 
devaient faire aucun calcul : je livrais immédiatement mes manuscrits 
sans y regarder. Jamais je ne me suis informé des résultats que d’autres 
déduisaient de mes observations, car on voulait éviter jusqu’au soupçon 
de cette influence singulière que la connaissance d’un premier résultat 
peut produire sur les hommes les plus loyaux, à leur insu. 

» Après avoir terminé à Greenwich, je revins à Paris pour y répéter des 
séries d'observations exactement les mêmes, tandis que M. Dunkin, d’abord 
à Paris, retournait à Greenwich opérer à l’autre bout de la ligne télégra- 
phique. Si je ne me suis pas occupé à Paris de la détermination des erreurs 
instrumentales, c’est que j'ai fait à Paris ce que J'avais fait à Greenwich, ni 
plus ni moins. C'était à M. Le Verrier, sous les yeux de qui j'ai opéré, de 
m'avertir, à la première soirée, à la deuxième, à la quinzième si l’on veut, 
que les choses ne devaient pas se passer de la même manière à Paris qu’à 
Londres, et que je ne devais pas compter, comme à Londres, que d’autres 
fussent chargés des nivellements. Certes je ne me serais pas refusé à ce sur- 
croit de travail, bien qu'en vertu de nos conventions personnelles Je n'eusse 
à remplir à l’intérieur de l'Observatoire aucun de ces devoirs réguliers qui 
s’attachent au service des instruments méridiens. Chacun comprend que je 
n'aurais pas exposé le travail dont je nv'étais chargé avec tant de plaisir à 
une chute honteuse, par l'absurde refus d’effectuer moi-même, à défaut 
d’autres observateurs, les nivellements de l’axe de la lunette méridienne. Mais 
M. Le Verrier, qui s'était réservé la direction de l’entreprise à Paris et. qui en 
a publié tous les résultats en son nom, ne nv'a pas averti. Les opérations ont 
duré quinze jours sans que je pusse me douter que les erreurs instrumentales 
n'étaient pasétudiées à Paris comme elles l'avaient été à Greenwich, d'apres 
un plan que M. Le Verrier s'était chargé de faire exécuter, et la meilleure 
preuve que je puisse actuellement donner de mon entière bonne foi, de ma 
confiance absolue à cet égard, c’est, outre la marche suivie à Greenwich, 
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précisément ce registre d'observations qui constate, dit M. Le Verrier, que 
pendant toute la série des observations je n'ai pris aucune espèce de souci du 
niveau. Je ne pouvais évidemment m’abstenir ainsi, en face de la convention 
dont je connaissais parfaitement le sens et la portée, que par la persuasion 
où j'étais qu'à Paris comme à Greenwich le directeur prendrait soin de 
faire, en dehors de moi, étudier les instruments, réduire les observations, 
calculer les résultats. 

» Sans doute M. Le Verrier, bien qu’il ait suivi tous ces travaux dont il 
s'était, je le répète, réservé la direction, ne se sera pas aperçu de cette 
omission fatale, autrement il n’aurait pas envoyé en Angleterre le signal de 
la clôture des observations; il était libre de les prolonger, si après examen 
il ne se tronvait pas satisfait. Mais il n’a pu manquer de s'en apercevoir 
quand il s’est agi des résultats : impossible en effet de les obtenir, impossible 
de faire le moindre calcul sans que l’omission sautât aux yeux. Dès lors 
comment expliquer que M. Le Verrier ait présenté trois mois plus tard, en 
son nom, à l’Académie ces mêmes résultats avec tant d’éloges, avec tous 
les détails, toutes les affirmations qui pouvaient inspirer la confiance, et 
avec une assurance où je devais naturellement puiser moi-même la con 
viction d’un entier succès pour ma part de travail? Comment comprendre 
encore qu'il ait tenu caché pendant neuf ans un fait dont il devait compte 
à l’État, à l'Académie, au public, et que personne ne saurait équitablement 
me reprocher, jusqu'au moment où, dans une discussion publique, il a 


cru pouvoir s’en servir enfin pour placer son adversaire sous le poids d’une 
accusation? » 


GÉODÉSIE. — Réponse à la partie scientifique des deux derniers articles de 
M. Le Verrier; par M. Faye. 


« Je ne puis trouver, dans les articles de M. Le Verrier, que deux argu- 
ments et un exposé des vues de l’auteur, relativement aux opérations géo- 
désiques. 

» Premier argument. — Les longitudes se comptent en France à partir du 
méridien de l'Observatoire. Donc c’est à l'Observatoire que revient le 
soin et le droit de déterminer toutes les longitudes sur le territoire français. 

» Il est bien vrai que les longitudes se comptent à partir du méridien de 
Paris, mais c’est assurément la première fois qu’on tire de ce fait la conclu- 
sion précédente. Ainsi, dans le passé, l'Observatoire proprement dit ne 
s'est en aucune façon occupé de la détermination des longitudes astrono- 
miques entreprise sur le parallèle moyen ou sur le parallèle de Brest à 
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Strasbourg par les officiers de la Carte de France. Et cependant la besogne 
d’un observatoire était alors plus simple qu'aujourd'hui. On avait soixante- 
dix planètes de moins à observer ; une foule de sujets d’études, qui suffi- 
raient aujourd'hui à absorber l’activité d’un grand observatoire, étaient 
totalement inconnus. Voilà pour le fait. 

» Quant au droit, la raison est au moins singulière. Si l’on compte les 
longitudes à partir du méridien de l'Observatoire de Paris, c’est en vertu d’une 
convention qui ne date pas de bien loin, et qui dépend si peu de la lunette 
méridienne que celle-ci est placée hors de ce méridien. On les comptait 
auparavant à partir de l'ile de Fer, et il s’en est fallu de peu, sous le pre- 
mier Empire, qu'une partie de l'Europe n’adoptât la cime du mont Blanc 
pour origine des longitudes; du moins est-ce là un des motifs (le moindre 
de tous assurément) que l’illustre auteur de la Mécanique céleste avait mis 
en avant, en 1811, pour décider le Ministre de la Guerre à faire entre- 
prendre la mesure d'un arc de parallèle moyen. Que serait devenu dans 
ce cas le premier argument? Que deviendrait-il si l'Observatoire actuel 
venait à être déplacé? Mais passons au second. 

» Deuxième argument. — I faut distinguer en géodésie, dit M. Le Verrier, 
les déterminations astronomiques des triangulations : les premières revien- 
nent à l'Observatoire, qui laisse les triangulations au Dépôt de la Guerre. 

» C'est là cette distinction dont parlait M. Le Verrier dans l’avant-der- 
nière séance, et qui, suivant lui, devait faire évanouir tout ce qu'on avait 
. dit jusque-là. Toutefois il s’est borné à l’indiquer dans les Comptes rendus. 

» Cette distinction fera sourire tous ceux qui se sont occupés de géodésie. 
Les observations célestes pour déterminer l’azimut, la longitude et la lati- 
tude de certains points, sont aussi indispensables à une œuvre géodésique 
que les triangulations, aussi nécessaires pour un ingénieur-géographe que 
pour un navigateur. Que serait un réseau de triangles sans les observations 
célestes qui servent à déterminer la position absolue d’un de ses points? Sa 
position sur le globe terrestre serait absolument indéterminée. Si vous obte- 
nez la latitude et la longitude d’un point quelconque, ce point pourra être 
placé sur la carte, mais rien ne déterminera l'orientation du réseau et la 
situation des autres points. Il faut donc encore chercher dans le ciel au 
moius l’azimut de l’un des côtés. Alors, en s’aidant de la triangulation, on 
obtiendra par le calcul la longitude et la latitude de chaque point, et par 
suite les principaux éléments ou le canevas de la carte. Mais ce n’est là que 
le minimum d’observations célestes nécessaire au géodésien, car, se horner 
à opérer astronomiquement au point de départ, ce serait se priver de pré- 
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cieuses vérifications, non pas pour le réseau lui-même, mais pour les lignes 
géodésiques et les coordonnées qu'on en déduit à l’aide des éléments 
célestes d’une première station. L'effet des erreurs inévitables du point de 
départ (attractions locales et erreurs de l’observation céleste) pourrait aller 
en effet en croissant avec la distance au point initial, et comme les observa- 
tions célestes sont indépendantes de cette distance, elles offrent un pré- 
cieux moyen de contrôle dont la géodésie ne saurait se priver pour les 
coordonnées géographiques. Il y a plus, le calcul de ces coordonnées 
étant basé non-seulement sur les observations célestes au point de départ, 
mais encore sur une certaine hypothèse relative à la figure de la Terre, 
les discordances observées entre les calculs et les observations célestes 
fournissent le moyen de contrôler, non pas le réseau, je le répète, mais cette 
hypothèse. Aussi l’Académie a-t-elle vu les savants officiers de la Carte de 
France venir tour à tour lui apporter les résultats de leurs recherches, soit 
sur la figure du sphéroïde terrestre, soit sur celle de l’ellipsoïde qui s'en 
rapproche le plus en France. Certes ce n’est pas un mince honneur pour 
notre armée que d’avoir été constamment à la hauteur de cette tâche déli- 
cate, et d’avoir inauguré le rôle scientifique que toutes les armées euro- 
péennes, même celle de la Compagnie des Indes, ont depuis noblement 
adopté. Aurait-il fallu que nos savants officiers d'État-Major ou du corps 
des ingénieurs-géographes eussent appelé à leur secours, en chaque sta- 
tion, les astronomes de l'Observatoire? Et s'ils ont eu raison de se passer de 
leur concours, comment auraient-ils tort aujourd’hui de ne pas les dé- 
tourner de leurs occupations habituelles, quand il ne s’agit plus de créer 
l’œuvre immense, mais seulement d’en améliorer, d'en compléter certaines 
parties ? 

» La distinction sur laquelle s'appuie M. Le Verrier est donc illusoire : 
les observations célestes de la géodésie ne sont pas plus du ressort d’un 
observatoire fixe que les observations célestes d’un capitaine de vaisseau. 
Vous n'ouvrirez pas un livre de géodésie sans y trouver réunies les deux 
parties qu'on veut séparer ; vous ne jetterez pas les yeux sur le Mémorial 
du Dépôt de la Guerre, ou la Description géométrique de la France, ou sur les 
publications de l’Ordnance Survey en Angleterre, etc., sans constater à 
chaque page ce mélange intime d'observations célestes et de mesures ter- 
restres exécutées d’après un plan unique et par les mêmes mains. 

» Que dire après cela de cet appel nominal où M. Le Verrier demande 
à M. Chevreul s’il n’aura pas le droit de s'occuper de teinture, à M. Fizeau 
de s'occuper de la vitesse de la lumière, comme pour dire : Est-ce que 
l'Observaioire n'aura pas le droit de faire les observations ? Ici se présente 
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une distinction plus fondée que la précédente : nos confreres interpellés 
sont sur leur terrain, tandis que M. Le Verrier se place sur le terrain 
d'autrui. 

» M. Le Verrier invoque les opérations qu’il a faites pour se rattacher 
aux observatoires de Londres et du Havre et à la station espagnole, où 
l’éclipse de 1860 a été observée par des astronomes français. Ces opérations, 
j'en ai déjà expliqué la nature et le but. Personne ne contestera au direc- 
teur d’un observatoire le droit de faire de pareilles jonctions, ni l’utilité dont 
elles peuvent être pour la géodésie, à la condition qu’elles puissent .être 
rapportées à des points géodésiques, condition bien rarement remplie en 
France,où il n’y a que trois observatoires. Mais il y a bien loin de là à une 
entreprise géodésique; elles pourraient être, elles devraient être faites 
quand bien même les travaux géodésiques n’existeraient pas. Toutefois je 
dois dire ici que les nouvelles opérations de ce genre, telles que M. Le 
Verrier les présente dans ses communications, inspireront à tous les hommes 
compétents le désir d’en faire la preuve, avec plus de raison certainement 
que M. Le Verrier n’en a eu pour entreprendre, au Havre, la vérification 
d’un triangle de la Carte de France (1). 

» Il suffit, en effet, de lire les indications de M. Le Verrier pour voir que 
les simplifications qu’il a fait subir aux méthodes antérieures, par exemple 
à celle qui a été appliquée entre Londres et Paris, sous la direction de 
M. Airy, n’ont été obtenues qu'aux dépens des garanties dont on doit 
chercher à s’entourer dans les applications délicates de la télégraphie élec 
trique. 

» Vues géodésiques. — Je passe maintenant à lPappréciation des vues 
géodésiques de M. Le Verrier, et d’une sorte de programme qu'il a placé 
à la suite de mon Rapport sur les plans de la Conférence de Berlin. Ce qui 
frappe d’abord, c’est que l’auteur soutient une thèse complétement nou- 
velle. 11 cherche à établir en effet que les observations célestes peuvent 
servir utilement à contrôler les triangles, et il déclare hautement qu'il en- 
tend les employer à la recherche des parties vicieuses d’un réseau géo- 
désique, à la découverte des régions où il y aura des triangles à refaire. 
Les géodésistes ne me croiraient pas si je ne citais aussitôt le livre et la page: 
ce livre est les Comptes rendus de l'Académie, séance du 5 janvier dernier, 
p. 36 et 37. | 

» Cette idée de faire servir les observations célestes à contrôler des 
triangulations peut être facilement appréciée, même par les personnes qui 


(1) Comptes rendus de la dernière séance, p. 113, ligne 5 en remontant. 
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ne s'occupent pas de ces questions : il suffit, en effet, de remarquer qu’une 
seconde d’arc, en latitude par exemple, répond sur terre à un déplacement 
linéaire de 31 mètres, et qu'une erreur de 31 mètres est inadmissible même 
dans les opérations géodésiquesles plus longues que l’hommeait jamaisexé- 
cutées. En Russie, par exemple, sur un arc de 25°, représentantune longueur 
de plus de 700 lieues, l'erreur à craindre atteint à peine 12 mètres : que 
serait-ce s’il s'agissait d'aller de triangle en triangle à la recherche d’une 
erreur, au moyen d'observations célestes? Mais je fais ici la part trop belle 
à ces dernières. Nulle part on ne trouvera sur le globe terrestre une verticale 
dont on puisse dire à priori qu’elle n’est pas déviée par des attractions locales 
visibles ou invisibles, par le relief du sol ambiant ou par des.accidents géo- 
logiques. L'influence de ces déviations est évaluée en moyenne à près de 2”, 
et elle peut aller à 3”, à 4” et même à 10” en certains cas. Or ces écarts 
équivalent à des déplacements linéaires de 60, de 90,de 1 20, de 300 mètres, 
et c’est avec de tels moyens que M. Le Verrier croit pouvoir contrôler 
l'exactitude d’une triangulation. Évidemment il aura confondu l'exactitude 
intrinsèque d’une observation de latitude astronomique considérée géo- 
désiquement avec celle d’une latitude (1) . 

» Le calcul, le contrôle d’un réseau géodésique, sa vérification sont 
complétement indépendants des observations astronomiques. Le Dépôt de 
la Guerre a dü y revenir à plusieurs reprises, car notre réseau a effective- 
ment un point faible, à savoir une partie de la grande méridienne, celle qui 
a été mesurée par Delambre en pleine Terreur, avec des assignats dépréciés 
pour payer un pain plus d’une fois refusé,"et sons la crainte permanente 
de la prison des suspects. C’est ainsi que 12 triangles ont été déjà refaits 
entre Bourges et Fontainebleau par le Dépôt de la Guerre. Ce qui peut rester 
à faire sera fait, nous en sommes certain, nous qui avons suivi avec inté- 
rêt les communications que nos savants officiers ont faites à ce sujet au 
Bureau des Longitudes, par l'entremise de M. le Ministre de la Guerre, ou 
officieusement à plusieurs d’entre nous; seulement je puis affirmer à l’Aca- 
démie que ce contrôle n’est pas effectué et ne sera pas complété par les 
moyens dont M. Le Verrier compte se servir. Ceux qui voudraient, sans 
s’astreindre aux ouvrages français sur la matière, se mettre au courant 


(1) Si même on pouvait oublier les déviations locales dont on vient de voir l'importance, 
il resterait encore l'incertitude des observations célestes que le protocole de la Conférence 
géodésique allemande évalue à + de seconde; or + de seconde, ou même o0”,1 répondent 
à 3 mètres et à 10 mètres, précision évidemment hors de proportion avec celle qu’exige le 
contrôle d’une triangulation. Mais oublier les déviations locales en pareille matière serait un 
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des moyens et des méthodes générales dont la science dispose à cet effet, 
n'auront qu’à parcourir les beaux travaux publiés par le colonel H. James, 
Superintendant de l’Ordnance Survey, en Angleterre, ou ceux du général 
Baeyer en Prusse. 

» Qu'on juge d’après cela de tout ce que M. Le Verrier nous a dit sur 
l'étude des anomalies locales qu’il prétend mêler si singulièrement à celle 
des erreurs de la triangulation. Faut-il donc que je répète ici, après les Mé- 
moires du commandant Rozet et du colonel Hossard, apres les géomètres 
allemands, après les travaux si récents et si remarquables des officiers 
anglais, que la marche à suivre consiste à opérer astronomiquement sur un 
réseau qu'il ne soit plus besoin de contrôler? 11 y aura toujours dans la 
détermination de ces anomalies locales, même pour les pays plats, des incer- 
titudes bien supérieures à toutes les erreurs qu’on peut soupçonner dans 
les triangles voisins, par la raison bien simple qu'on ne peut explorer les 
couches inférieures de l’écorce terrestre. Et je ne sache pas que la discor- 
dance de 10”, par exemple, qui a été constatée à Cowhite, ait induit les 
officiers anglais à rechercher une erreur de 300 mètres dans leur triangu- 
lation. 

» [ne m'a pas été permis, Messieurs, de glisser sur cette étrange erreur. 
Je ne l’aurais pas relevée si elle se füt produite dans une communication 
ordinaire, car elle ne risque assurément pas de se propager, même parmi 
les débutants en géodésie; mais quand je la vois paraître sous couleur 
officielle, en regard de l'annonce des grands travaux qu’on entreprend en 
Allemagne, et avec l'intention avouée de supplanter deux corps savants 
dont les œuvres géodésiques couvrent la France, je suis forcé de la relever, 
afin de faire apprécier ces prétentions et de signaler la voie où l’on veut 
engager le pays. » 


Remarques de M. Le Verrær à l'occasion des deux précédentes 
communications. 


Après la lecture faite par M. Faye, M. Le Verrier se lève et dit : 

« Retenu par mes fonctions au Sénat, j'étais absent lorsque, d’après ce 
qu’on veut bien me dire, M. Delaunay serait intervenu dans le débat sou- 
levé par M. Faye. 

» Absent encore au moment de la lecture de M. Faye, je n'ai entendu 
que la dernière partie de ses nouvelles explications. 

» Il me serait donc impossible de répondre aujourd’hui à des allégations 
que je ne connais pas. 1] ne faut pas d’ailleurs s'attendre que j'entre dans 
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les questions administratives que M. Faye cherche à soulever. Je ne suis 


} 
/ 


pas libre de le faire. 

» J'attends au reste sans impatience. L'expérience a montré aux lec- 
teurs du Compte rendu que toutes ces grandes accusations s’évanouissent 
dès qu'il m'est possible d'y répondre et de mettre chaque chose en sa 
place. 

» Mais j'ai dès à présent quelques explications à donner sur les ques- 
tions précédemment soulevées. Je le ferai dans l’article dont je vais donner 
lecture. » 


ASTRONOMIE. — De l'influence des erreurs systématiques dans quelques 
recherches d'astronomie ; par M. LE VERRIER. 


Les astronomes ont été souvent, depuis un siècle, conduits par leurs 
travaux à des conséquences évidemment empreintes d'erreurs dont la 
cause leur était inexplicable. Leur vie en a quelquefois été troublée. Recon:- 
naître la source de ces erreurs, afin de parvenir à s’en garantir, démêler ce 
qui provient de l’inexactitude des instruments, de l'insuffisance des :mé- 
thodes ou de l’imperfection des observateurs est, de nos jours, la préoccu- 
pation de tout astronome soucieux de léguer à ses successeurs des travaux 
durables. 

» Mon intention n'est pas de traiter devant l’Académie l’ensemble d’un 
sujet si délicat et qui serait vraiment inépuisable : car on pourrait dire avec 
justesse que l’art dese garantir de l’erreur constitue à lui seul toute l’his- 
toire des recherches scientifiques. Je me bornerai à considérer quelques 
questions limitées. 

Les instruments de précision peuvent être viciés par deux causes fort 
différentes : ils peuvent manquer de solidité, de fixité par un défaut de leur 
construction mécanique; ou bien ils varient par l'action de la chaleur qui 
les modifie sans les laisser semblables à eux-mêmes, et trouble ainsi les 
séries d'observations. 

Le défaut de fixité se produit surtout dans les petits instruments, 
lorsque la nécessité de les rendre assez légers, pour permettre leur transport, 
ne laisse pas l'artiste libre de donner aux diverses pièces une solidité suffi- 
sante, où bien quand on n'arrive pas à travailler les pièces délicates et 
mobiles avec une perfection qui en compense l’exiguité. 

Les grands instruments, sortis des mains de nos habiles artistes, sont 
moins soumis à ces inconvénients; les pièces qui les constituent sont assez 
fortes et les ajustements qui réunissent ces pièces sont assez parfaits pour que 
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l’ensemble soit d’une solidité à toute épreuve. Mais cette solidité ne les 
soustrait pas à la chaleur, et ils y sont même plus sensibles lorsque cette 


action s'exerce sur de longues pièces dont les dispositions relatives n’ont 
pas été assez étudiées dans le but de résister à cette influence. 


» Les grands instruments de Gambey présentent l’exemple le plus frap- 
pant de ces diverses circonstances. Les microscopes du cercle mural d’une 
part, de l’autre les coussinets de la lunette méridienne étaient d’une soli- 
dité mécanique irréprochable, malgré la complication un peu grande de leur 
construction. Les uns et les autres donnaient au contraire prise à l’action 
de la chaleur qui, en les dilatant, introduisait des causes de perturbation 
influant sur les observations et leurs calculs. 


» Les microscopes du cercle, tous symétriques, éprouvaient un déran- 
gement tel que, le cercle restant immobile, la moyenne des lectures des mi- 
croscopes variait néanmoins de 9’,2 pour un changement de 20° dans la 
température. Il y a lieu de croire que ce mouvement n'était pas dû à un 
défaut de la construction intrinsèque des microscopes, mais bien à quelque 
mouvement particulier des plaques en fonte fixées sur les piliers et qui 
portaient les microscopes eux-mêmes. Quelle qu’en soit la cause, on com- 
prend les difficultés et les incertitudes que cette instabilité de la ligne 
moyenne de repère introduisait dans la réduction des observations; aussi 
nous sommes-nous décidés à remplacer en 1860 l’ensemble de ces micro- 
scopes. 

» Le nouveau système a été installé en lui donnant toute la symétrie possi- 
ble afin de se garantir contre l'effet des dilatations. 11 résulte dela discussion 
des observations faites en 1860 et 1861 que nous sommes parvenus ainsi à 
diminuer la variation qu’éprouve la ligne de foi avec le changement de la 
température, mais non à la faire disparaitre entièrement. La variation de 


9”,2 pour un changement de 20° dans la température a été réduite à 4”, 2. 
C’est encore beaucoup trop! 


» Les coussinets portant les tourillons de la lunette méridienne étaient de 
leur côté, avons-nous dit, extrêmement compliqués, et c'était toujours un 
sujet d’étonnement que de voir une construction si complexe douée d’une 
grande solidité mécanique. Mais l’ensemble de toutes ces pièces n'était pas 
compensé contre l’action de la chaleur, etil en résultait à certaines époques 
une variation diurne très-notable de l’inclinaison de l'axe de la lunette 
méridienne. Cette instabilité, qui obligeait les astronomes à multiplier les 
vivellements et troublait le calcul des observations, nous nous en sommes 
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débarrassés en 1856 en installant un système de coussinets fixes, taillés sim- 
plement dans de forts blocs en bronze, scellés dans les piliers en pierre. Là 
nous avons complétement réussi. Toute variation diurne a disparu et un 
seul nivellement de l’axe, exécuté vers les 4 heures du soir, suffit pour les 
opérations du jour et de la nuit; mais en 1854 et 1855 il n’en était pas ainsi, 
et les observations de nuit ne pouvaient pas être discutées avec l’état de 
l’iustrument, établi durant le jour. 

» Pour en donner une preuve palpable, citons les uivellements exécutés. 
du 29 août au 3 septembre 1854, à 4 heures du soir et à minuit. 


Inclinaison Inclinaison Diminution 
à 4 heures du soir. à minuit. en douze heures. 
A0 CUVE F x, 1 
Août 29 6,62 4,71 1,01 
» 30 5,78 4,50 1,28 
if at 5,66 4,60 1 ,06 
Sept. 1 5,58 4,19 1,39 
AE D 210 4,33 0,82 
2 5,89 4,76 t15 


» On voit que tous les jours, sans exception, l’inclinaison de l'axe a dimi- 
nué depuis 4 heures du soir jusqu’à minuit; la moyenne pour les six jours 
est de 1”,27 en huit heures. Il est bien évident que si dans de telles circon- 
stances on eût eu à réduire un système d’observations faites pendant la nuit 
et en ne disposant que de nivellementsexécutés pendant le jour, on aurait 
commis, dans la réduction des observations de nuit, des erreurs toujours 


de même sens. 


» Cette appréciation générale ne suffirait pas, toutefois, pour se rendre un 
compte suffisant des incertitudes auxquelles on serait conduit dans la dis- 
cussion d’un système d'observations faites dans ces conditions. Pour bien 
mettre en lumière les conséquences pratiques de ce mode d'essai, je vais 
déterminer exactement l'erreur qui porterait sur une opération de longitude 
ainsi effectuée, savoir celle qui a été pratiquée en relation avec Greenwich, 
du 12 au 24 juin. 

» Sept déterminations ont été faites, savoir : les 12, 13, 17, 18, 20, 22 et 
24 juin. Le r2 l'inclinaison de l’axe a été. mesurée pendant la nuit au 
moment des observations, mais c’est le seul jour où il en ait été ainsi; pour 
les six autres jours il n’y a pas eu de nivellement pendant la nuit, et, tandis 
que les observations correspondent en moyenne à 10°20" du soir, les 
nivellements ont été faits, le 13 à 3 heures, le 17 à 5" 30", le 18 à 2 heures, 
le 20 à 6 heures, le 22 à 1 heure, le 24 à 4" 30". 

» Faisons remarquer, en passant, une extrêmement curieuse conséquence 
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d'une déclaration de M. Faye, faite à ce sujet. « Si l’inclinaison de l’axe n’a pas 
» été déterminée dans Ja nuit du 22, dit-il, eh bien! c'était une nuit d’ob- 
» servation qui ne pouvait pas compter ; il fallait tout sinplement prolonger 
» pendant un jour de plus la durée des observations. » Mais, on le voit, 
toutes les nuits, excepté la première, sont dans le même cas que celle du 22; 
et puisqu'on convient que cette dernière ne pouvait pas compter, on con- 
vient qu'il en est de même de six nuits sur sept. Dans ces termes, on aurait 
prolongé indéfiniment ces opérations internationales sans jamais aboutir. 

» Reprenons la suite de notre calcul, basé sur ce fait que l’inclinaison 
aurait diminué au mois de juin, par suite d’une variation diurne de 1”,27 
en huit heures, comme à la fin du mois d’août et au commencement de 
septembre. Il y a d'autant plus de raison de craindre qu'il n’en ait été ainsi, 
que le r2 juin, le seul jour où des observations aient été faites pendant la 
nuit et pendant le jour, ces observations accusent une diminution encore 
plus forte, savoir de 1”, 4o en huit heures. 

» Les choses étant ainsi, on trouve que, abstraction faite d’autres causes 
d'erreur, tenant aux renversements de la lunette entre les nivellements et 
les observations, et par le seul fait de la variation régulière de l’inclinaison, 
entre les moments où les nivellements ont été faits pendant le jour et ceux 
où les observations ont été pratiquées pendant la nuit, on aurait employé 
des inclinaisons toutes trop fortes : le 13, de 0”,88 ; le 17, de 0”,87; le 18, 
de 1”,13; le 20, de 0”,68; le 22, de o”,92; le 24, de o”,83, l’inclinaison 
adoptée le 12 étant seule exacte. Et ainsi, en admettant même des inter- 
polations impossibles à d’autres points de vue, on aurait eu une inclinaison 
trop forte en moyenne de 0”, 96, correspondant à une erreur de 1”,16 dans 
la longitude déterminée par des observations zénithales. 


» En conséquence, lorsqu'il y a neuf mois j’examinai de nouveau la 
question au fond, dans le but de pourvoir à la publication, je me trouvai 
arrêté court par ce raisonnement, auquel je ne trouvai rien à répliquer : 

» Si les températures allaient en diminuant, au mois de juin, de 4 heures 
à minuit, la longitude déterminée par les observations de la seconde série 
doit être corrigée de plus de 1”. 

+ Les nivellements faits aux différentes heures le 12 juin semblent indi- 
quer qu’on se trouvait effectivement dans ces conditions. Mais une seule 
journée d'observation suffit-elle pour donner la certitude? 


» Conséquemment cette correction de plus de 1” doit-elle être acceptée 
ou rejetée? 
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» Tel est le point que je n’ai pas su résoudre il y a neuf mois. Telle est 
la question à laquelle il me serait aujourd’hui encore impossible de ré- 
pondre, sinon par une nouvelle détermination de la longitude. 


» Je regrette que M. Faye croie devoir dire que cette difficulté aurait 
été soulevée pour le besoin de la cause. Je lui soumets à lui-même cette 
question : 

» Croit-il donc véritablement que, lorsque j'ai écrit au commencement 
de 1862, il y a neuf mois, le Mémoire considérable que je présente de nou- 
veau, lorsque j'en ai refait seul tous les calculs, toutes les réductions, c'était 
pour les laisser ensuite sans emploi, malgré ma promesse faite à M. Airy 
de publier enfin, et uniquement pour ce que M. Faye appelle le besoin 
de la cause d’aujourd’hui? Non! il ne le croit pas. 

» Je regrette encore plus que M. Faye imagine de dire qu'il n'était pas 
chargé de l’état de son instrument, qu'il n’a jamais rempli aucune fonction 
régulièrement, et que c'était moi que cela regardait. Je ne répondrai pas à 
M. Faye qu'il est absolument invraisemblable qu’un astronome ait pu être 
dispensé du soin de son instrument. Je ne lui répondrai pas davantage 
qu’en supposant que ce singulier ordre, ou plutôt désordre, eût été établi, 
il a du lui être très-pénible de s’en aller chaque soir, voyant que le nivel- 
lement n’était pas fait, avec la conviction que ses observations étaient per- 
dues, et sans céder à la tentation d'employer cinq minutes à l’apposition 
du niveau pour utiliser sa soirée; mais je lui ferai une réponse beaucoup 
plus catégorique : pendant toutes ces observations j'ai été absent de Paris. Cette 
réponse me dispense de tout autre commentaire sur plus d’un point. 


» Mais cette erreur de plus de 1” à craindre sur le résultat de la deuxième 


série des observations n’aurait-elle pas pu être négligée sans inconvénient? 


Outre qu'on ne voit pas comment eût pu être traité convenablement de 
notre part l’exposé public de ces opérations internationales, je ne pense pas 
que dans l’état actuel de la science de telles négligences soient acceptées. 
» En 1525, l'illustre astronome anglais Bradley entreprit une suite d’ob- 
servations dans le but de déterminer la distance de certaines étoiles à la 
Terre. L'une des étoiles du Dragon lui présenta des changements de posi- 
tion dans l'intervalle de quelques jours seulement, changements qui, suivis 
de près pendant un temps suffisant, offrirent une période annuelle. Toute- 
fois ces mouvements affectaient une loi différente de celle qui correspond 
à l’effet des parallaxes stellaires : ils ne pouvaient par conséquent provenir 
de cette cause, et Bradley conclut que le phénomène qu’il observait ne 
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révélait rien qui se rapportät à la distance des étoiles. Avec une sagacité 
profonde il en trouva la cause ailleurs, et découvrit le phénomène de 
l’aberration de la lumière. 

» De nos jours, la recherche de la distance des étoiles à la Terre a été 
reprise et poursuivie par les moyens les plus précis que l’observation nous 
fournisse. L’un de ces travaux a présenté des circonstances extrêmement 
remarquables et dont l'exposé succinct est très-propre à montrer le soin 
qu’on doit porter aujourd’hui dans les observations, lorsqu'on veut arriver 
à des conséquences qui méritent quelque confiance et qui ne soient pas 
rectifiées par l'étranger. 


» Ces recherches, relatives à la distance d’une étoile de la Grande Ourse, 
présentées d’abord à l’Académie avec réserve dans sa séance du 31 août 
1846, puis comme décisives dans sa séance du 7 décembre suivant, auraient, 
suivant l’auteur, fixé à 1”,08 la parallaxe de la 1830° Groombridge, sans 
qu'il y eût plus de o”,05 d'erreur à craindre (Comptes rendus, p. 1081). En 
garantie de l’exactitude de ses conclusions, l’auteur présentait les séries de 
ses observations, « montrant avec quelle netteté l’ellipse parallactique se dessi- 
nait dans le ciel, au fur et à mesure que la Terre parcourait son orbite. » Les 
séries étaient en effet d’une netteté irréprochable, et elles différaient à 
peine de celles qu’on aurait déduites par un simple calcul de hypothèse 
d’une parallaxe égale à 1”,08. Ces recherches reçurent donc les suffrages de 
l'Académie. 

» Toutefois, quelques mois après, un astronome renommé pour sa pré- 
cision, M. Peters, publiait le résultat de ses travaux sur le même sujet et 
établissait que la parallaxe de la 1830° de Groombridge était certaine- 
ment quatre fois plus petite que celle qui avait été présentée à l’Académie 
(Comptes rendus, 1847, p. 137). 

» Puis M. le D' Wichmann intervenait à son tour, extrayait des papiers 
de Bessel des observations faites sur le même sujet et montrait que ces tra- 
vaux de lillustre astronome allemand prouvaient que la parallaxe de cette 
1830° Groombridge était au plus la sixième partie du nombre annoncé à 
l’Académie en 1846 (Comptes rendus, 1848, p. 65). 

» Enfin, dans la séance du 28 janvier 1850, M. Otto Struve communi- 
quait directement à l’Académie un travail décisif dont il concluait une 
parallaxe insensible ! (Comptes rendus, p. 75) : « Je regarde comme un résul- 
» tat incontestable de mes observations, disait M. Otto Struve, p. 75, que 
» la parallaxe de cette étoile est au-dessous de 0”, 1. Si elle surpassait cette 
» quantité elle n’aurait pu m’échapper. » 
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» Cette troisième démonstration fut enfin acceptée comme irréfutable par 
l’auteur du Mémoire de 1846, qui reconnut (Comptes rendus, même semestre, 
p. 79) qu’il serait désormais inutile de publier la suite de ses anciennes recherches 
sur la parallaxe de la 1830° Groombridge ! 

» Nous louons volontiers M. Faye de la facilité avec laquelle il est con- 
venu que ses observations qui lui avaient donné 1”,08 pour la parallaxe de 
la 1830° Groombridge étaient inexactes et qu'il serait inutile d'en publier 
la suite. Et nous ne doutons pas qu’en y réfléchissant il estimera qu'il 
n'ya pas davantage lieu de considérer comme suffisantes les observations 
qu'il a faites à Paris pour les déterminations de la longitude de Greenwich, 
et dont nous avons démontré qu’elles laissent subsister une incertitude 
de 1” dans la série qui, en mon absence forcée de l'Observatoire de Paris, 
avait été exclusivement confiée à M. Faye. » 


Réplique de M. Faye. 


« M. Faye, privé de tout document, ne peut rien dire sur l'absence allé- 
guée par M. Le Verrier pendant une partie des opérations. Il sait et il 
répète qu’il ne les a pas plus dirigées à Paris qu’à Greenwich. Il ne peut 
actuellement affirmer qu'une chose, c’est qu’il n’a pas donné et qu’il ne 
pouvait donnér le signal de la clôture des observations à Paris. 11 s’en 
réfère pour le reste à ses déclarations antérieures, et donne une seconde 
fois lecture à l’Académie d’un passage très-explicite où M. Le Verrier à 
déclaré à l’Académie que : 

« Cette variation diurne (celle de l’inclinaison de l'axe), qui a été in- 
» sensible pendant la première série des observations faites à Greenwich, 
» s'est au contraire manifestée pendant la seconde série. Hdlons-nous d'a- 
» jouter que le résultat de la longitude n’en a été nullement affecté, attendu le 
» soin qu'on à eu de déterminer très-fréquemment la siluation de l'axe, comme 
» la valeur des autres erreurs instrumentales. » (Séance du 25 septembre 1854, 
Comptes rendus, t. XXXIX, p. 560, ligne 10 en remontant.) 


% 


€ M. Le VerriEr, répondant à M. Faye, fait remarquer qu'un passage 
cité par lui et écrit en 1854 établit précisément qu'il y avait une variation 
diurne du niveau, et est ainsi la plus éclatante condamnation de M. Faye. 

» En disant qu'il n’en était pas résulté d’inconvénients, parce qu’on avait 
multiplié les nivellements de l'axe, M. Le Verrier a montré évidemment qu'il 
croyait que les nivellements de la nuit avaient été faits, et c’est quand, en 
voulant tout vérifier par lui-même, il s’est aperçu qu’il n’en était pas ainsi, 
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qu'il s’est trouvé forcé de conclure qu’en raison de l'incroyable oubli de 
l'observateur, les opérations n'étaient pas en l’état requis. » 


« M. Le Vernier informe l'Académie qu'il a proposé à l’astronome royal 
M. Airy, de reprendre la détermination de la longitude de Greenwich; et 
que, par une Lettre en date du 25 Janvier, M. Airy a accepté cette proposi- 
tion. » 


« M. Le Verrir communique à l’Académie une Lettre de M. Bruhns, 
directeur de l'Observatoire de Leipsick et Membre de la Conférence de Ber- 
lin. (Foir à la Correspondance, page 184.) 


CHIMIE. — ÂVote sur les dépôts des chambres de plomb dans les fabriques d'acide 
sulfurique; par M, Frép. RunzManx. 


« Lorsqu’en 1817 Berzélius découvrit le sélénium dans un sédiment de 
chambres de plomb de la fabrique de Gripsholm alimentée par la combus- 
tion de soufre extrait des mines de cuivre de Fahlun, cet illustre chimiste 
était bien près de la découverte du thallium, et cependant il a fallu un 
demi-siècle et la révélation d’une nouvelle et merveilleuse méthode ana- 
lytique pour mettre les chimistes sur la trace du nouveau métal. 

» Il est à remarquer en effet que, dans le sédiment examiné, Berzélius 
a constaté l'existence, indépendamment du sélénium mêlé avec beaucoup 
de soufre qui avait échappé à la combustion, du fer, du cuivre, de Pétain, 
du zine, du plomb, du mercure et de l’arsenic, lorsqu'il n’a pu y trouver 
du tellure en vue de la constatation duquel il avait entrepris ses recherches. 

» Des indications non douteuses de la présence du thallium ont pu être 
obtenues par l’examen au spectroscope des pyrites d’un grand nombre de 
provenances, et cependant, d’après une Lettre qui m'a été adressée le 
27 décembre dernier par M. Boettger, de Francfort, cet ingénieux chimiste, 
maloré des recherches minutieuses, n’a pu constater l’existence du métal 
nouveau dans les dépôts des chambres de plomb de la fabrique de Zwickau, 
dans laquelle on brüle de la blende, pas plus que dans ceux de la fabrique 
d’Aussig, en Autriche, où l’on brûle des pyrites de fer. Des résultats égale- 
ment négatifs ont été obtenus par l'examen des dépôts de chambres de 
. plomb des fabriques de Griesheim, près de Francfort, de Nuremberg, et 

enfin de celle de Hellstaedt, où l’on brüle de la pyrite cuivreuse. 
» M. Boettger, à qui j'avais envoyé un échantillon de dépôts de mes 
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chambres de plomb qui avaient servi à l'extraction du thallium dans mes 
usines, n’a témoigné son étonnement de ces nombreux résultats négatifs en 
m'informant qu'il n'avait trouvé de thallium, et des traces seulement, que 
dans les dépôts des chambres de plomb d’une fabrique d’acide près d’Aix- 
la-Chapelle, où l’on brüle à la fois de la blende et des pyrites de fer, et 
d’une fabrique située près Gosslar, dans le Harz, où l’on prépare l'acide sul- 
furique au moyen des pyrites de cuivre. 

» Il m'importe, pour guider les chimistes dans les recherches de la 
nature de celles entreprises par M. Boettger, de bien préciser les conditions 
dans-lesquelles le thallium s’est trouvé exceptionnellement accumulé dans 
mes appareils de fabrication. 

» L’acide sulfurique obtenu par la combustion des pyrites présente un 
grave inconvénient pour certains emplois, c’est de contenir souvent des 
quantités très-notables d’arsenic. Au moment de la substitution des pyrites 
au soufre, j'ai dû m'efforcer d’écarter cette cause d'impureté de acide ob- 
tenu dans mes établissements, et le moyen auquel je me suis arrêté con- 
siste à faire précéder la série des chambres de plomb où l'acide sulfureux 
se convertit en acide sulfurique, d’une chambre supplémentaire assez spa- 
cieuse où les gaz de la combustion des pyrites, en diminuant de tempéra- 
ture, laissent déposer, outre les corps solides entraînés mécaniquement, 
les matières volatiles facilement condensables, et en particulier l’acide 
arsénieux. 

» Dans cette chambre il n’y a ni injection de vapeur, ni circulation 
d'acide sulfurique, de telle sorte qu'après quelques mois d’une combustion 
d'environ 3000 kilogrammes de pyrites par jour, il se rencontre des masses 
relativement considérables d’acide arsénieux et de sélénium; qu’on y a 
trouvé du mercure, et, comme chacun sait, le thallium susceptible d’être 
obtenu à l’état métallique, en quantité qui s’est élevée jusqu’à £ pour r00 
dans certaines parties de ces dépôts. 

» Il est probable que si ma méthode de préservation de l'acide sulfu- 
rique contre l’impureté était adoptée dansles fabriques de Zwickau, d’Aussig 
et autres, pour une partie du moins de ces fabriques, la présence du 
thallium pourrait être constatée dans le produit de la combustion de leurs 
pyrites, et qu’à Aïx-la-Chapelle et à Gosslar l’on obtiendrait des dépôts 
avec lesquels M. Boettger pourrait reproduire les résultats qu’il a obtenus 
en analysant l'échantillon que je lui avais adressé. 

» Ses résultats, le plus souvent négatifs, s'expliquent par cette circon- 
stance que si le thallium entrainé lors de la combustion des pyrites vient st 
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confondre avec le sulfate de plomb qui couvre le fond des chambres, et si 
ce dépôt est constamment lavé par l'acide qui se renouvelle, ce métal, au 
lieu de s’accumuler dans la première chambre, est entrainé en dissolution 
dans l'acide sulfurique, au fur et à mesure de sa condensation, de telle 
sorte que les dépôts de sulfate de plomb peuvent ne plus en contenir que 
des traces tellement faibles, qu’elles deviennent inappréciables, même au 
spectroscope. 

» Disons cependant qu’il est des pyrites qui peuvent ne pas contenir 
de thallium. Celles qui ont donné lieu aux dépôts qui ont servi aux recher- 
ches de M. Lamy provenaient des mines d’Oneux, près Spa. C’est un sul- 
fure de fer traversé par des veines de blende et de galène. Cette qualité de 
pyrites donne des dépôts assez riches en thallium, tandis que les pyrites de 
Saint-Bel, près Lyon, qui ne contiennent ni sulfure de zinc ni sulfure de 
plomb, et dont je me sers actuellement, ne donnent que des traces du 
métal nouveau. » 


ASTRONOMIE. — Remarques sur les images photographiques de l'éclipse du 
18 juillet 1860 prises à Rivabellosa et au Desierto ; Lettre du P. Seccm, 
accompagnant l'envoi de nouvelles images. 


« J'ai l'honneur d’adresser à l’Académie quatre épreuves photogra- 
phiques qui représentent les phases de l’éclipse observée en Espagne le 
18 juillet 1860 pendant la totalité. L'occasion de revenir sur ce sujet a été 
le séjour qu'a fait à Rome pendant quelque temps, M. Warren de La Rue, 
dont l’Académie connait les surprenantes photographies faites à Rivabellosa. 
M. de La Rue ayant vu les premières épreuves positives en papier tirées au 
Desierto même, avant qu’on eüût renforcé les matrices, a été surpris d’y trou- 
ver une foule de détails tout à fait perdus dans les épreuves tirées après le ren- 
forcement, et qui ont seules circulé parmi les astronomes. Vivement préoc- 
cupé de ces détails et de l'importance d’une comparaison exacte entre ses 
épreuves et les miennes, il m'engagea à grandir celles-ci à l’aide de la pho- 
tographie jusqu’à l’échelle des siennes. On ne pouvait pas, sans doute, 
espérer des positives sur papier ce qu’on aurait obtenu des positives sur 
verre, car le grain du papier reste aussi grossi, et rend les épreuves d’un 
aspect peu satisfaisant; car il faut grandir l’image d’un diamètre de 22,5 
à celui de 102 millimètres, c’est-à-dire presque cinq fois. Mais ici on n'avait 
pas à se préoccuper de l'effet artistique, mais seulement de grossir les 
épreuves, de sorte qu’en les superposant à celles de M. de La Rue, on püt 
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voir l'accord ou le désaccord. M. de La Rue donc voulut lui-même diriger 
cette opération et y assister en personne, tant était grand l'intérêt qu'il y 
attachait. La plus intéressante des photographies était celle faite immédia- 
tement après le commencement de la totalité, et de celle-là il garda lui 
même une négative pour y prendre les mesures avec une machine de son 
invention. 

» Je vais maintenant passer en revue les différentes figures, et, comme 
l’Académie possède une copie de mes photographies tirées au Desierto et 
de celles de M. de La Rue, j'invite les Membres qui pourraient y avoir inté- 
rêt à y comparer les photographies actuelles. Pour en faciliter la comparai- 
son, j'y joins un calque transparent fait à la chambre obscure, pour pouvoir 
trouver plus facilement les points les plus faibles, qui sont même beaucoup 
plus faibles sur le papier que sur le verre négatif. J'y ajoute aussi les 
lettres par lesquelles M. de La Rue indique les protubérances dans son 
grand Mémoire, Pl. XV, Mémoire dont il a bien voulu me faire présent, 
quoiqu'il ne fût pas encore publié. 

» En superposant le calque transparent à la première photographie de 
M. de La Rue, on est surpris de trouver une coïncidence parfaite dans la 
position et dans la forme de toutes les protubérances, sans autre excepuon 
que celle-ci : la protubérance A, qui est au bas de la photographie, est 
plus petite dans les nôtres que dans celles de M. de La Rue; en revanche, 
la protubérance K, qui est presque diamétralement opposée à A, est plus 
grande dans la nôtre que dans celle de M. de La Rue. Cela s'explique faci- 
lement par la position de la lune, dont la parallaxe était un peu différente 
entre le Desierto et Rivabellosa. Et il est même étonnant que cette petite 
différence ait été si fidèlement enregistrée par la photographie. Ce petit 
déplacement de la lune produit encore un autre effet du même ordre, c’est- 
à-dire que nous n’avons pas découvert la protubérance B de M. de La Rue, 
pendant que, au contraire, nous avons en haut une autre proéminence À, 
entre K et I, qui ne se voit pas en M. de La Rue, mais où cependant on 
peut la soupçonner comme existant derrière la lune; car là la lumière de 
l’auréole est un peu plus vive. Finalement, dans notre photographie il n’y 
a pas la double impression du bord de la lune, dont M. de La Rue a donné 
la véritable explication; car notre épreuve n’a été exposée que six secondes, 
pendant lesquelles le déplacement de la lune a été petit; mais même ce petit 
déplacement est sensiblement imprimé sur Ja photographie, car on voit le 
bord lunaire entamé aux protubérances A, G, I, qui sont les plus vives. 


» Je vais maintenant passer en revue toutes les protubérances pour en 
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faire mieux relever les formes, en commençant par A: j'ai déjà dit à quoi 
tient la différence des dimensions entre les deux photographies. La protu- 
bérance B, quoique cachée, montre cependant un peu de clarté qui la trahit. 
Le nuage C est franchement et très-bien détaché du bord, et incliné avec 
son axe allongé d'environ 45° à la tangente du bord lunaire, et l’on peut 
voir que la pointe est formée par un point plus vif, séparé, du reste, par un 
trait obscur. J'avoue qu’il serait difficile de reconnaître ces détails sans les 
photographies de M. de La Rue; car on pourrait attribuer de telles nuances 
au grain du papier, mais je suis sur que ces faibles traces auraient été 
nettement sensibles, si l’on eût grossi les négatives sur verre avant le renfor- 
cement qui les a gâtées. 

» La plus intéressante de toutes les protubérances est la protubérance E, 
que l’on appela en Angleterre le boomerang, et que l’on peut nommer la fau- 
cille, d’après sa forme. Cette protubérance se voit très-bien dans la positive 
sur papier; mais, comme elle est plus faible que les autres, elle ne s’est re- 
produite que plus faiblement encore; on peut cependant relever (à l’aide du 
calque transparent) qu’elle est formée de différentes agglomérations ou 
petits nuages, placés sur le prolongement l’un de l’autre en forme de fau- 
cille. Cette protubérance est remarquable en ce qu’on a soupçonné qu’elle 
était formée exclusivement de rayons actiniques; et, en effet, aucun observa- 
teur ne réussit à la voir à l’œil dans la lunette. Dans la région /, où corres- 
pond une ligne vive de lumière dans les photographies de M. de La Rue, 
nous n'avons qu’une faible lumière, et la raison en est que l'épreuve de M. de 
La Rue a été faite immédiatement après la disparition du dernier rayon du 
soleil, pendant que la nôtre a été faite quelques secondes après, et lorsque 
la lune avait déjà couvert le fil continu de protubérances rouges imprimées 
dans celle de M. de La Rue. Les détails de la protubérance H sont aussi bien 
intéressants : on y voit un assemblage de petits nuages qui se soulèvent d’un 
amas encore plus compacte situé au-dessous, et les formes sont absolument 
identiques dans les deux photographies. Le grand amas de lumière de la 
protubérance S a la même forme aussi et le même contour ondulé. La pro- 
tubérance I est composée d’une haute flamme avec une plus basse du côté 
droit. On les trouve identiques dans les deux photographies. La protubé- 
rance À est visible seulement dans les nôtres pour la raison déjà indiquée 
ci-dessus. Enfin la protubérance K est formée de deux réunies, et la gauche 
a une prolongation en forme de corne très-faible, qui est aussi commune 
aux deux photographies. 

.» La photographie n° 2, qui correspond à la troisième faite au Desierto au 
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milieu de la totalité, reproduit toute l'atmosphère solaire de forme elliptique 
et plus élargie dans le sens de l’équateur que dans celui des pôles. Les deux 
traînées noires nn sont l'ombre d’un fil qui donne l’angle de position des 
protubérances. Le positif dans celle-ci étant plus faible que dans la précé- 
dente, n° r, la copie est moins tranchée. Plus imparfaite encore est la photo- 
graphie n° 3, dont l'original a trois reproductions instantanées de chaque 
point lumineux, à cause du tremblement de l'instrument, ce qui prouve 
la grande force chimique des protubérances. Les protubérances sont au 
nombre de neuf, réparties presque uniformément sur le périmètre de la 
lune, et il n’est pas difficile d'y rencontrer celles de la planche complexive 
(index map) de M. de La Rue. 

Eofin le n° 4 correspond à la dernière de M. de La Rue, et l’on voit 
parfaitement identique l’amas lumineux des protubérances R et g, q', q” 
presque en arc continu; on voit aussi la protubérance L, et ce qui prouve 
que notre photographie a été prise un peu avant celle de M. de: La Rue, 
c’est qu’elle est moins découverte chez nous que chez lui. De l’autre côté 
de la photographie, il y a les indices des protubérances E et C. L’arc qq” 
est, dans la nôtre, divisé en deux par l’ombre du fil de fer qui servait de 
repère. 

Je regrette infiniment qu’on ait renforcé les matrices sur verre; car les 
astronomes qui n’ont jugé que par les photographies qui ont circulé après 
ce renforcement ont, avec raison, montré du doute sur la bonté de l’instru- 
ment, et sur l'identité des objets photographiés. Cette opinion sera rectifiée, 
J'espère, comme elle a été rectifiée en M. de La Rue lui-même. Il est probable 
qu'on pourrait tirer encore un bon parti des négatives sur verre; maïs il 
faudrait qu’elles fussent dans les mains de M. de La Rue. Nous espérons 
que M. Aguilar n’épargnera aucun effort pour en tirer un bon parti; il ren- 
drait un grand service à la science en relevant les précieux détails qui sont 
maintenant disparus. Nous devons cependant nous féliciter en voyant que 
les premières épreuves ont rétabli en partie l’état des choses. Les conclusions 
scientifiques qu’on doit tirer de ces comparaisons et de cette identité des 
photographies faites en onze minutes de temps et à 200 milles de distance, sont 
que les protubérances ne sont pas des jeux de lumière, mais des réalités, 
non des effets de réfraction ou diffraction, mais des nuages ou des flammes 
flottantes dans l'atmosphère solaire. 

». Peu de temps après l’éclipse et sur les figures insérées dans l'{llustrated 
London News, j'avais été déjà conduit à ces mêmes conclusions (voir Appen- 
dice alle osservazioni dell ecclisse fatte in Spagna), mais les photographies 
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originales de M. de La Rue mettent cela en dehors de tout ‘doute possible. 

» P. S. Dans le n° 25 des Comptes rendus (22 décembre 1862), je trouve 
à la page 917 une Note par laquelle le lecteur pourrait soupçonner que j'ai 
défendu l'opinion « que le soleil n’attire à lui les planètes que parce que, 
dans son double mouvement de rotation sur lui-même et de translation 
dans l’espace, il met mécaniquement l’éther en mouvement, et par suite les 
planètes ; de sorte que celles-ci ne graviteraient pas vers le soleil sans cette 
influence...» Je déclare formellement que je n'ai jamais soutenu de pareilles 
absurdités. v 


MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


M. Oruvier (Clément) adresse, d’Ingrandes, un travail portant pour titre : 
Pathologie morale. Nous donnerons une idée du but que s’est proposé 
l'auteur, en reproduisant l’extrait suivant de la Lettre d’envoi : 


« En 1860 surgit au sein de l’Académie de Médecine une discussion qui 
remit à l’ordre du jour la question toujours si délicate du vitalisme et de 
Panimisme. Depuis lors, cettequestion a été diversement traitée par plusieurs 
écrivains. Mais j'ai cru que le meilleur moyen de se bien comprendre sur un 
pareil sujet était de mettre en relief la corrélation qui existe entre les facultés 
de l’âme et les phénomènes organiques... C’est pourquoi j'ai essayé à dé- 
crire le plus clairement possible le combat continuel de l'instinct sur la 
raison, soit dans les différents actes de la vie, soit dans le jeu physiologique 
des organes. Enfin, déterminant le siége des passions, j'ai fait ressortir leur 
influence prédominante sur la raison, par suite.de l’état pathologique des 
organes d'où elles émanent. » 


Une Commission composée de MM. Andral et Rayer est invitée à prendre 
connaissance de ce travail et à faire savoir si, par la manière dont la ques- 
tion est traitée, elle peut être considérée comme rentrant dans le cercle de 
celles que l’Académie des Sciences considère de son domaine. 


ANTHROPOLOGIE. — Sur les résultats attribués aux alliances consanguines; extrait 
d’une Note de M. Bourérois. (Présentée par M. Velpeau.) 
(Commissaires, MM. Andral, Rayer, Bernard, Bienaymé.) 


« Avant la publication des statistiques de M. Boudiu sur un sujet aujour- 
d’huïi si discuté, j'avais recherché dans ma Thèse inaugurale, présentée sous 
la présidence de M. le professeur Bouchardat, quelle est l'influence réelle 
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des mariages consanguins sur les générations. Je me livrais à cette étude, 
non pas en vue de remplir une formalité banale, mais pour soumettre à mes 
juges et faire sanctionner par eux, s'il y avait lieu, une opinion dont les 
bases reposaient sur une observation personnelle déjà ancienne et favorisée 
par des circonstances que Je crois peu communes. C'est ce qui me détermina 
à une publication dans laquelle je ne crus pas d’abord devoir désigner ma 
propre famille, c'est-à-dire celle de ma mére, comme étant l’objet de mes 
observations... 

» Ma These fut présentée à la Société d'Anthropologie par M. Broca, son 
secrétaire général, aprés explications verbales contenant certains détails 
personnels et de famille, et après l'envoi d'un tableau généalogique annoté 
et inédit, 

» Un Rapport sur mon travail a été lu à la même Société le 19 janvier 
1860 par M, Périer, médecin principal des Invalides, qui déclara son opi- 
nion entiérement conforme à la mienne, pour s’en être déjà occupé lui- 
méme... 

Si M. Périer n’était pas absent de France déjà depuis plusieurs mois, 
M. Boudin aurait pu entendre une réplique compétente à ses allégations, 
devant cette même Société d’Anthropologie dont il fait partie aussi bien que 
moi et dont il a été président pendant l’année 1862. Mais au moins il aurait 
pu, en cette qualité, connaître et mentionner, sauf à la discuter, une opi- 
nion qui, tout étant contraire à la sienne, se déduit d’une observation des 
plus compliquées, qui vaut à elle seule plus que toutes les statistiques du 
monde. Il s’agit en effet d’unions consanguines répétées et superposées d’une 
manière plus où moins infmédiate et jusqu'à seize fois, à différents degrés 
de cousins, sans production d'aucun cas de surdi-mutité, ni même d'aucune 
des anomalies soutenues par divers auteurs. 

» M. Boudin devra même y trouver l’occasion, que je n’avais pas sup- 
posée jusqu'ici, de reconnaitre, malgré ses prévisions, que par leur seul 
fait les unions consanguines non-seulement ne produisent pas plus de mau- 
vais effets sur une seconde génération que sur une première, mais même 
n'en occasionnent pas chez plusieurs autres à la suite. 

». Pour moi, J'avais déjà conclu avec M. le professeur Bouchardat, qui le 
proclame hautement du haut de sa chaire d'hygiène, que les unions consan- 
guines sont bonnes où mauvaises suivant que les conjoints sont exempts ou 
affectés par eux-mêmes, ou par leurs ancêtres, de vices héréditaires sûscep- 
tibles d’une transmission immédiate ou alterne, d’une manière essentielle 
etidéntique, ou bien au contraire avec transformation. 


+. 
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» J'ajouterai que je ne révoque nullement en doute les résultats statis- 
tiques obtenus et invoqués par M. Boudin, qui donnent dans les établisse- 
ments spéciaux de 25 à 30 pour 100 sourds-muets de naissance provenant 
de parents consanguins. Dans des conditions semblables les résultats seraient 
apparemment partout les mêmes; mais en présence de mes observations, je 
suis persuadé qu'il faut pousser les investigations plus loin, les diriger 
même vers des vues nouvelles, comme par exemple vers les antécédents de 
plusieurs générations, tandis qu’on paraît s'être borné jusqu'ici à l’histoire 
du tempérament des parents les plus proches. Par ce moyen, on envisa- 
gerait les cas d’affections constitutionnelles, qui pourraient, surtout par la 
rencontre de l’union de circonstances et de tempéraments semblables, être 
susceptibles de transformations en accidents tels que la surdi-mutité et 
autres. 

» Les difficultés sont grandes pour les familles des sourds-muets obser- 
vés dans les établissements publics, appartenant pour la plupart aux classes 
inférieures et rurales du peuple, généralement dépourvues de renseigne- 
ments sanitaires sur leurs aïieux même les plus proches. Dans ma famille, 
au contraire, où la bonne santé est aussi proverbiale dans le pays qu’elle 
habite que la longévité et la multiplication des liens de parenté, la besogne 
m'était en grande partie préparée, non-seulement par mon observation per- 
sonnelle pour les temps actuels, mais encore par des confrères de mes amis 
ou de cette même famille et par des personnes déjà âgées dont l'esprit mé- 
ditatif et la grande mémoire m'ont été d’un secours utile dans mes recherches. 

» Ce que j'ai vu et appris peut encore être communiqué à d’autres, et si 
l’Académie voulait vérifier les faits que j'allègue, je serais heureux de Jui 
en indiquer les moyens. 

» Quant à mon travail imprimé, j'ai le regret de ne pouvoir en adresser 
en ce moment un exemplaire à l’Académie. Je lui demanderai donc la per- 
mission de renvoyer à cet égard aux archives de la Faculté de Médecine de 
Paris, 1859, n° gr, ainsi qu'aux Bulletins et Mémoiresdela Société d’Anthro- 
pologie, 1860, deuxième fascicule. Comme explication, je Joins à cette Note 
un extrait de la généalogie de ma famille, en ce qui concerne les unions les 
plus remarquablement consanguines parmi les seize qu’elle renferme (voir 
le tableau page 180). 

» Mon projet est de publier une nouvelle édition de ma These avec les 
additions dont elle est susceptible et le tableau généalogique complet. Mon 
premier devoir sera de les envoyer à l’Académie. 
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Frère et sœur. 


ALEXANDRE D., 
1740, + 1806. 


FLAVIE D., 
1750, + 1830... 
9€ Sr-MarTn G., 

1738, + 1814. 
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A" JEeaND., 
1664, + Jac z 
ses ques D. 
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1670 
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urnes nn sus: 


CuarLoTTE D., 

1734, + 1805... 

5°G. aîné,1725, 
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Émize D.,+ militaire... | Sinon D., 1798... 1enfant ............ 
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ST.- MARTIN G., 1778, 
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ALBINAG:. 361770: -s aoae 
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Sopuie G., 1784 
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CRE 


Jean-François G., 1758, 
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Éniuie G., 1975, + 1812. | ALPHONSE G., For | Célibataire. 


Be FLaAviEN G., 1764, 
+ 1834. 
Doublement germains, 


DELPHINE, 1779, Ÿ 
du choléra: =... 


EpouarD D., 1796., 2 enfants célibataires, 
3 petits-enfants, 
CÉLÉNIE D., 1799, 

+ à 6 semaines... 
1 enfant nouvellement 
MARIÉES ae ao se esoe 
VinciLe D., 1807, 

+1814 dela fièvre 

typhoïde ..,..... 


ALFRED B., 1828.,... 2 enfants. 

CamiLce B., 1829..., Célibataire. 

ÉpouarD B., 1831..,; 1 enfant. ù 
ÉveLina D., 1801... /Raouz B., 1834...... Célibataire. : 

AzsexT B., 1837..... Célibataire. 
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3 enfants ......... 6 petits-enfants....., 4 arrière-petits-enfante, 


3 enfants .....,... 11 petits-enfants. 


2enfants........, 3 petits-enfants....,. 1 arrière-petit-enfant. 


2 enfants.,.....,,. 5 petits-enfants, 


3'enfants ste +4 
l'enfant"... 
Bee. JO enfants. 
CAROLINE G., 1794.. 4 enfants............ 5 petits-enfants. 

ELisE G. , 1816......, 1 enfant. 

CuaRLes G., 1814... Le enfants morts de mé- 
(io FLore G.,1830....) ningite. : 


6 petits-enfants...,... 2 arrière-petits-enfants. 


. 2 petits-enfants. 


- 


Consranr G., 1793. 


Apopne G., 1827.... (Célibataire, 
Juces I*r, 1825, + 1829 

de méningite, 
Juzes 11, 1843, + 1857 

de fièvre typhoïde. 


Juzes G.,{1799.. 


HTOGO: eve ref 1 FE BE 
ERNESTINE G., 1802. 7 filles...,.....:..., l'AS DA e-Ueux 
ApoLpnE G.;,-1807, 
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FLAVIE G., 1809... Fe enfants 4 fois con- 
Ge ANTYME G., 1808.) sanguins. 

ERNESTINE G....... 5 enfants. 
Taéopgie G...... D enfants... ......... 


ss. 


2 petits-enfants. 


1832 \Josepn G....,..... 1 enfant. 


NaRGISSE G........ 

SYLVAINX G... . (Chacun plusieurs jeu- 
PAULIG: 5. nes enfants. 

ERNEST Ge... 


9 autres morts célibataires dont 5 adultes et âgés, notamment deux prètres. 


4 autres n'ayant donné que des unions consanguines, moins étroites mais toutes fécondes, quoiqu'elles l’aient 
été moins que les précédentes. 
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» De 68 unions toutes surchargées de consanguinité de cette partie 
de généalogie, je n’en connais même qu’une inféconde qui doit résulter 
de l’état maladif de la femme, qui est étrangère; et il faut remonter à trois 
générations pour trouver l’union consanguine dont procède le mari. 

» Les unions consanguines sont numérotées de À à 8. 

» Il y a lieu de remarquer que l’état général de santé a toujours été re- 
marquablement bon chez les descendants des mêmes auteurs, avec une con- 
sanguinité extrême chez plus de deux cents individus, contrairement à ce qui 
a eu lieu chez les autres, tous petits-enfants et arrière-petits-enfants prove- 
nant de l'union désignée comme doublement germaine. Mais leur tempé. 
rament scrofuleux vient évidemment de leur mère et de la famille de celle-ci, 
qui est étrangère à l’autre et présente cette disposition, sans contenir aucune 
consanguinité. Il ne s’agit là que d’un fait d’hérédité qui n’a pas été pallié 
par des unions avantageuses, d'autant mieux que dix-huit autres petits-en- 
fants provenant de la même union doublement germaine, et notamment les 
six quadruplement consanguins, jouissent comme leurs pères et mères de 
ja belle santé commune à la famille, excepté cependant Fun d’eux, le der- 
nier, dont le défaut de développement intellectuel est attribué à une cause 
traumatique et accidentelle. » 


A 


PHYSIQUE DU GLOBE. — Supplément à une précédente communication sur la 
formation de la glace au fond de l'eau ; par M. Encrrnaror. 


Cette Note est accompagnée de la Lettre suivante qui fera connaître le 
but que s’est proposé l’auteur en s'adressant de nouveau à l’Académie : 


« En recevant, au mois de juillet dernier, le Rapport bienveillant que 
M. de Senarmont a bien voulu faire à l’Institut, au sujet de mon Mé- 
moire Sur la formation de la glace au fond de l'eau, j'ai eu le regret de voir 
que la véritable pensée de mon travail n'avait pas été saisie, et j'allais en 
écrire à M. de Senarmont, quand me parvint la douloureuse nouvelle de 
la mort de ce savant distingué, qui était certainement l’une des illustra- 
tions de la France, dans les sciences physiques, et qui a laissé de vifs re- 
grets dans toute l’Europe. Je suis persuadé que, si M. de Senarmont 
avait reçu mes explications, il aurait rectifié son jugement et fait appré- 
cier à l’Académie la véritable portée de mon travail. Je prends donc la 
liberté de vous adresser, Monsieur le Président, quelques Notes très-suc- 
cinctes. » 

(Renvoi à l’examen des Commissaires précédemment nommés : MM. Boussin- 
gault, Despretz, et M. Pouillet, en remplacement de feu M. de Senarmont.) 
CR, 1863, 19° Semestre. (T. LVI, N° 4.) 24 
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CHIMIE APPLIQUÉE, — Procédés pour rendre ininflammables les étoffes employées 
aux vélements des femmes ; extrait d'une Note de M. À. Cnevaurren fils. 


«_… On sait que déjà des essais ont été tentés dans cette direction ; que des 
brevets ont été pris pour empécher les décors, les tissus de s’enflammer ; 
que MM. Darcet, Durios, Duchier, Carteron; Schesset et Thouvet, Werst- 
mann et Oppenheim se sont occupés de travaux sur le sujet en question. 
Les résultats de ces expériences semblaient démontrer que la quéstion était 
résolue ; mais, depuis cette époque, la question est restée pendante, et, en 
1862, de nombreux et graves accidents ont été signalés... La connaissance 
de ces faits nous a porté à faire de nouvelles expériences sur les procédés 
qui pourraient être mis en pratique pour rendre les étoffes, non point in- 
combustibles, mais non inflammables... Déjà nos essais ont été suivis d’un 
certain succès; nous sommes parvenu : 

» 1% À amener des étoffes légères à un état de non-inflammabilité qu'il 
est facile de constater; car elles se charbonnent, mais ne s’enflamment pas, 
elles ne peuvent donner lieu à inflammation des objets avec lesquels elles 
sont en contact. 

» 2° À préparer des apprêts qui n’altérent pas sensiblement la couleur 
de la plupart des tissus; ceux qui ont un peu changé de couleurs et baissé 
de ton sont quelques bleus, étoffes pour lesquelles il faut appliquer ordi- 
nairement des précautions. 

» En voie d'expériences sur les modes à mettre en pratique pour obtenir 
des étoffes ininflammables, nous adressons à l’Académie : 
1° Des échantillons de tissus non apprêtés; 

» 2° Des échantillons apprétés et qui ne s’enflamment pas. 

» Nous continuons nos recherches et nous vous ferons connäître les pro- 
duits que nous employons pour atteindre le but, les modes d'application, 
les soins à ÿ apporter pour que tous ceux qui s'occupent du blanchiment 
du linge soient à méme de préparer des étoffes qui puissent soustraire au 
danger du feu les personnes qui sont journellement exposées à voir leurs 
vêtements s’enflammer. » 


3 


- 


Cette Note, avec les échantillons d’étoffes préparées et non préparées qui 


l’'accompagnent, est renvoyée à l'examen d’une Commission composée de 
MM. Payen, Velpeau ét Rayer. 
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ÉCONOMIE RURALE. — ANole sur le noir animal des raffineries considéré comme 
engrais; par M. Hérouar». (Présentée par M. Bussy.) 


‘Renvoi à l'examen des Commissaires précédemment nommés : 
MM. Decaisne, Bussy, Maréchal Vaillant. ) 


GÉOLOGIE. — Sur les gypses secondaires des Corbières; par M. Nocuës. 


(Commissaires, MM. d’Archiac, Daubrée.) 


M. Donner, qui avait déjà adressé diverses communications concernant 
un remède qu'il dit employer avec grand succès pour combattre diverses 
affections du canal intestinal, y compris le choléra-morbus, transmet au— 
jourd’hui comme pièces à l’appui de ses précédentes Notes deux Lettres 
écrites l’une par un médecin, Pautre par un pharmacien de Bologne, qui 
attestent les bons effets qu’ils ont vu obtenir de ce médicament, dont la 
base parait être une huile de genévrier. 


(Renvoi à la Commission du legs Bréant, déjà saisie des premieres 
communications de l’auteur.) 


CORRESPONDANCE. 


M, ce Ministre DE La GuErRE annonce que MM. Combes et Le Verrier 
sont maintenus Membres du Conseil de perfectionnement de l'Ecole Poly- 
technique, au titre de l’Académie des Sciences. 


M. ce Dimecreur GÉNÉRAL Des DouANES ET DES CONTRIBUTIONS INDIRECTES 
adresse, pour la Bibliothèque de l'Institut, un Tableau général des mouve- 
ments du cabotage en 1861 que vient de publier son administration. 


L'ACADÉMIE IMPÉRIALE DES SCIENCES DE VIENNE envoie une nouvelle 
livraison de ses Comptes rendus pour l’année 1862. 


L'AcanémiEe ROYALE DES ScrENcEs D’Ausrerpan adresse plusieurs volumes 
qu'elle a récemment publiés. 


L'Acanémis ROYALE DE Méoecne Er DE Cuinurçewe De Loxpres remercie 
l'Académie des Sciences pour l’envoi de plusieurs volumes de ses Mémoires, 
du Recueil des Savants étrangers et des Comptes-rendus hebdomadaires. 

| 24. 
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L’ACADÉMIE ROYALE DES SCIENCES DE LisBoNNE adresse de même des re- 
merciments pour un semblable envoi. 


NT. ce SECRÉTAIRE PERPÉTUEL présente, au nom de M. Alexis Perrey, un 
exemplaire de sa « Note sur les tremblements de terre en 1860, avec sup- 
pléments pour les années précédentes. » 


Et au nom de M. Dubois, d'Angers, Secrétaire perpétuel de l’Académie 
Impériale de Médecine, un exemplaire de son « Éloge de M. Thenard. » Il 
est donné lecture d’une Lettre adressée à cette occasion par M. Dubois. 


M. Le Vice-PRÉSIDENT présente au nom de l’auteur, M. Du Breuil, un 
‘ouvrage ayant pour titre : « Culture perfectionnée du vignoble », 


« Cet ouvrage, qui est un complément du Traité d’Arboriculture de l'au- 
teur, comprend toutes les opérations de la culture depuis la création du 
vignoble jusqu’à la vendange inclusivement. 

» Les améliorations conseillées par l’auteur, et déjà consacrées par l’ex- 
périence, ont pour résultat de diminuer les frais de culture et d'augmenter 
le produit. 

» Ce double but est atteint en substituant la charrue aux bras de l’homme 
partout où cet instrument peut fonctionner; 

» En remplaçant les échalas par les fils de fer ; 

» Enfin, en employant des abris qui empéchent l’action des gelées tar- 
dives et préviennent la coulure. » 


« M. Lx Verrier communique à l’Académie une Lettre de M. Bruhns, 
directeur de l'Observatoire de Leipsick et Membre de la Conférence de 
Berlin. 


» M. Bruhns expose les travaux dans lesquels il est engagé dans son 
propre pays. Après avoir traité de la détermination des longitudes et des 
latitudes des points principaux de l'Allemagne centrale, M. Brunhs ajoute : 
« Comme il me semble que vous devez souhaiter d’avoir aussi, outre les 
» déterminations dans votre pays même, des déterminations vous reliant 
» avec l'étranger, je m'empresse de vous proposer de faire la longitude de 
» Paris et Leipsick, mais je désirerais rassembler encore quelques expé- 
» riences au moyen de déterminations dans mon pays. 

» Comme tous les travaux géodésiques sont finis en France et de même 
» les jonctions avec la France et la Belgique, il ne restera plus pour ce genre 
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» de travail que de se relier peut-être de nouveau avec l'Espagne lorsque 
» la mesure des degrés y aura été achevée; on n’a donc qu’à s'occuper des 
» déterminations astronomiques. L'importance de ce travail est du reste 
» reconnue par vous, occupé comme vous l’êtes depuis longtemps de dé- 
» terminer des longitudes. 

» J'aurai le plus grand plaisir à vous voir accepter la proposition concer- 
» nant la longitude. » 

» M. Le Verrier se félicite qu'on connaisse à Leipsick, mieux qu’à Paris, 
ses travaux sur la détermination des longitudes. Il accepte de grand cœur 
la proposition de M. Bruhns, qui se combinera naturellement avec ce dont 
il est déjà convenu avec M. de Littrow. » 


PHYSIOLOGIE. — Sur les modérateurs de l'action réflexe dans le cerveau de la 
grenouille ; par M. 3. Sercuexow. (Suite et fin.) (1) 


« Ayant ainsi atteint le but principal que je me suis proposé, j'ai cru de- 
voir rechercher les voies physiologiques par lesquelles ces mécanismes sont 
excités à l’action. Cette question a, comme on le verra tout de suite, une trés- 
grande étendue et mérite de devenir l’objet d'une étude spéciale. Je n'en 
présente dans le moment que quelques fragments, et cela principalement 
dans le but d’élucider encore plus la question sur la distribution des modé- 
rateurs dans le cerveau. 

» L'idée de rechercher les voies d’excitation des modérateurs une fois 
conçue, il m'a été tout naturel de supposer comme telles les filets sensitifs. 
Cette supposition implique, comme on le voit, la nécessité d’expérimenter 
sur tous les points sensitifs du corps, et c’est précisément cette circonstance 
qui fait la question si étendue. Chez la grenouille, je me suis donc borné. 
aux nerfs sensitifs de la peau et de la muqueuse buccale. Voici en quoi con- 
siste l'expérience. On trouve d’xbord sur l'animal, avec des centres nerveux 
intacts ou lésés, le degré de l’action réflexe; puis on excite fortement la 
peau ou la muqueuse buccale, et après que les mouvements produits par la 
douleur ont cessé, on cherche à saisir quels changements a subis l’action ré- 
flexe. Cette maniere d’agir n'était pas cependant à l’abri d’objections très- 
sérieuses. Il fallait donc avant tout établir sa valeur expérimentalement. 
Cette tâche a été heureusement bien facile : les deux premières expériences 
ont déjà décidé de la question. La première consiste à opérer de la maniere 


(1) Voir Comptes rendus, t. LVI, p. 50. 


( 186 ) 

qui vient d’être indiquée sur un animal dont la moelle épiniere est séparée 
par la section de la moelle allongée, L’irritation de la peau dans ce cas, quel- 
que forte qu’elle soit (j'ai brûlé la peau du ventre avec des plaques métal- 
liques fortement chauffées), ne produit absolument aucun changement dans 
l'action réflexe (1), tandis qu’on obtient souvent une dépression notable de 
celle-ci, en agissant de la même manière sur un animal auquel la moelle 
allongée a été conservée (c'est-à-dire quand le cerveau a été conpé derrière 
les lobes optiques). Le dernier effet s'obtient plus facilement encore, si au 
lieu de la peau du ventre on irrite avec une forte solution aqueuse d’acide 
sulfurique la muqueuse buccale. Si l’on réfléchit sur les objections qui pour- 
raient être faites en général contre la valeur de la méthode, on verta aisé- 
ment qu’elles sont toutes écartées par les deux expériences que Je viens de 
décrire. 

» Il ne me reste donc qu'à dire encore quelques mots sur les phéno- 
méènes présentés par l’animal dans les mêmes conditions, mais avec les cen- 
tres nerveux intacts ou lésés dans l’espace rhomboïdal. Dans le dernier cas, 
la dépression de l’action réflexe s'obtient à peu près comme chez l’animal 
avec le cerveau coupé derrière les lobes optiques. 

» L’effet est au contraire presque nul si l’on opère sur l’animal avec les 
centres nerveux intacts. On pourrait même croire, d'apres ces dernières ex- 
périences, que les hémispheres empêchent en quelque sorte à l’action modé- 
ratrice de se manifester. 

» Toutefois, il est clair qu'une des voies physiologiques par lesquelles 
les modérateurs sont excités à l’action est donnée par les nerfs sensitifs. 
Une des expériences citées plus haut prouve en outre la présence des modé- 
_rateurs (considérés comme centres) dans la moelle allongée. 

» J’aborde enfin le dernier côté de la question sur les modérateurs : leur 
mode d’action. | 

» Tout mouvement réflexe étant pour ainsi dire composé de deux actes 
différents, de l’excitation des filets sensitifs et de l’action motrice, sa dépres- 
sion pourrait à la rigueur être produite aussi bien par la dépression de la 
sensibilité (consciente ou inconsciente) que par celle du mouvement. La 
solution de cette question n’est évidemment possible que sur l'homme , et 
ici encore trés-imparfaitement, puisque l’étude ne peut être faite que pour 
le cas de la sensibilité consciente. Je tâchai néanmoins d'élucider tant 


(1) Et cela devait ètre ainsi, puisque les études précédentes ont démontré jusqu'à l'évi- 
dence l'absence des modérateurs dans la moelle épinière. 
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qu'il a été possible la question, et voici les raisonnements qui servirent de 
base à mes expériences. Le problème est résolu, s’il est possible de mettre 
en jeu chez l’homme les modérateurs des mouvements réflexes. Dans ce cas 
on n'a en effet qu’à déterminer le degré de sa sensibilité normale pour quel- 
que irritant d'intensité constante, et de le comparer à celui qui s'obtient 
dans les conditions où ses modérateurs sont indubitablement mis en jeu. Je 
réalise cette idée en chatouillant un homme chatouilleux et en le faisant 
faire des efforts pour supprimer les mouvements réflexes. Donc voici l’expé- 
rienee. L’hômme plonge une de ses mains dans la solution aqueuse de 
l'acide sulfurique ét len retire au moment où la sensation apparaît. Le 
métronome, dont il n’entend pas les coups, donne la mesure de sa sensibi- 
lité. La même opération se fait après, mais avec du chatouillement. Je n'ai 
que onze expériences de ce genre faites sur moi-même; mais toutes sans 
exception ont donné pour résultat une dépression de sensibilité qui était 
d'autant plus forte que le chatouillement était plus efficace. Ayant enfin 
remarqué que les efforts que je faisais pour ne pas éclater en mouvements 
réflexes pendant le chatouillement consistaient principalement dans le ser- 
rement des dents et dans la contraction continue des muscles thoraciques 
et abdominaux, je fis l’expérience suivante. La main a été plongée dans 
l’acide, et au moment où la sensation apparaissait déjà, je fis un effort vio- 
lent sans qu'on me chatouillât : la sensation disparut pour quelques ins- 
tants. L'expérience étant extrêmement pénible, je ne l’ai faite qu’une seule 
fois. Mais cette seule fois la disparition de la sensation a été tellement nette, 
que Je n'hésite pas de considérer l’expérience comme sûre, d'autant plus 
que ce fait peut expliquer une observation pour ainsi dire journalière. Il est 
parfaitement connu que les hommes et en général les animaux, quand ils su- 
bissentune opération douloureuse, font très-souvent, sinontoujours, ce mou- 
vement musculaire complexe que je viens de décrire. Or tous les mouve- 
ments réflexes, dans le corps de l’animal, lui étant toujours profitables, 
quel autre but, sinon de mitiger les douleurs, aurait pu avoir ce mouve- 
ment complexe? Ge sont là certes des hypothèses; mais chacun conviendra 
qu'elles ont l’apparence de la vérité, qu’elles interprètent les faits observés 
sur l’homme très-simplement , et qu’elles ouvrent enfin la voie pour des 
recherches nouvelles. 

» Je termine en exprimant ma profonde reconnaissance à M. le profes- 
seur Claude Bernard pour sa bienveillante permission d'exécuter ce travail 
dans son laboratoire. » 
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CHIMIE GÉNÉRALE. — Sur deux nouvelles combinaisons résultant de l'action du 
chlore sur le glycol; par M. Mrrscuercicn. (Présenté par M. Pelouze.) 


« Le chlore, en agissant sur le glycol, donne naissance à deux groupes 
de combinaisons ; les unes, bouillant entre 108° et 200°, sont chlorées; les 
autres ne le sont pas et commencent à bouillir vers 200°. 

» Les produits non chlorés m'ont fourni deux nouveaux composés dont 
l’un se présente en beaux cristaux fondant vers 39° et bouillant vers 200°. 
Ce corps renferme le même nombre d’atomes de carbone et d'hydrogène, 
mais je n’ai pas encore pu déterminer le rapport entre le nombre d’atomes 
d'oxygène et celui de carbone et d'hydrogène. 

» Le second composé non chloré est un liquide oléagineux entrant en 
ébullition à 24o° et qui ne se solidifie pas encore à — 5°. Sa composition 
est exprimée par 3 atomes d'hydrogène, 3 atomes de carbone et 2 atomes 
d'oxygène. Sa formation peut s'exprimer par l’équation 

3 C* HO! + 2CI = C'?H'20f% + 2 HCI + 4 HO. 

». La formule qu’il faut attribuer à ce corps est d'apres cela : C'?H'?0O%. 
L'acide chlorhydrique qui prend naissance dans cette réaction se combine 
avec un excès de glycol pour former des chlorhydrines glycoliques. 

» Je reviendrai plus au long dans un autre travail sur l'étude de ces 
deux corps, ainsi que sur celle des autres produits résultant de l’action du 
chlore sur le glycol. » 


CHIMIE. — Note sur la préparation et sur les propriétés du rubidium; extrait 
d’une Lettre de M, Bunsex à M. Dumas. 


« La matière première qui a servi à ces recherches a été extraite des rési- 
dus de lépidolithe de la fabrique de lithine du D' Struve, à Leipzig. On a 
utilisé, pour séparer le carbonate de cœsium du sel correspondant de rubi- 
dium, la grande différence de solubilité que présentent le tartrate neutre 
(déliquescent) de cœsium et le bitartrate de rubidium (très-peu soluble). 

» La réduction du carbonate de rubidium parle charbon s'effectue plus 
difficilement que celle du sodium et plus facilement que celle du potassium. 

» Le mélange, traité par la chaleur dans un fourneau à potassium, était 
le suivant : 

Bitartrate de rubidium. . ... PE PALAU Le 89,55 
Tartrate neutre de chaux... .....,...5..00 08,46 
Suie d’essence de térébenthine.. .,..,........ 1 ,99 
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» Le métal a été recueilli dans un récipient contenant de l’huile de 
naphte. 75 grammes de bitartrate ont donné à grammes de métal. 

» Le métal fond à 38°,5; sa densité est égale à 1,516. 

» Le sodium fond à 95°,6, le potassium à 62°,5 et le lithium à 180°, 
d’après les nouvelles déterminations faites au laboratoire de Heidelberg. 

» Le rubidium brüle sur l’eau en tournoyant comme le potassium. 

» La réduction du cœsium n’a pu être tentée faute de matière première, 
M. Bunsen n'ayant retiré que quelques grammes de sels de ce métal de 
15000 litres d’eau de la Murquelle, à Baden. 


». Le rubidium présente par ses autres propriétés les plus grandes analo- 
gies avec le potassium. » 


M. JANSSEN, qui avait précédemment présenté à l’Académie une Note sur 
les raies telluriques du spectre solaire (séance du 23 juin 1862), adresse 
de Rome deux pièces destinées à constater .quelles étaient les disposi- 
tions de l'appareil dont il s'était servi pour ses observations à une époque 
antérieure à celle où M. Littrow fils a présenté à l'Académie de Vienne 
un électroscope en apparence tout semblable. La présentation de M. Lit- 
trow a été faite en décembre 1862, et l'instrument de M. Janssen avait 
été, dès le mois de novembre, examiné à Rome par MM. Volpicelli et 
Secchi, qui le décrivent tel qu'ils l’ont vu alors, dans une Note dont copie 
est jointe à la Lettre. 

« Il ne s’agit pas pour moi, dit M. Janssen, d'établir un droit de prio- 
rité ; tout ce que je demande, c’est qu’on sache que je ne dois pas à M. Lit- 
trow fils l'instrument avec lequel je poursuis depuis plus de huit mois mes 
études sur le spectre solaire. » 


M. Casrieuioni, dans la Lettre accompagnant l'envoi de son Traité de 
l'affection scrofuleuse, témoigne le désir que l’Académie veuille bien, quand 
elle aura à s’occuper de pourvoir à une vacance parmi les Correspondants 
de la Section de Médecine et de Chirurgie, le comprendre dans le nombre 
des candidats. 


(Renvoi à la Section de Médecine et de Chirurgie.) 
M. Davu demande de nouveau l'autorisation de reprendre un Mémoire 


qu'il avait présenté l’an dernier sur l'écoulement de l’eau dans les puits 
artésiens. 


" Cette autorisation avait été accordée à la premiere demande; mais il est de 
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règle que l'Académie ne renvoie pas les se et l’auteur a négligé de se 
présenter pour retirer la sienne. 


La séance est levée à à heures trois quarts. É. D. B. 


BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE, 


L'Académie a reçu dans la séance du 26 janvier 1863 les ouvrages 
dont voici les titres : 


Tableau général des mouvements du cabotage pendant l’année 1861. Paris, 
1862; vol. in-4°. 

Des machines et appareils destinés à l'élévation des eaux ; par Arthur Mori. 
Paris, 1863; vol. in-8°. 

Etude sur l’orque monumental de Saint-Sulpice et la facture d'orgue moderne ; 
par M. l’abbé LaMazOU. Paris, in-8°. (Présenté au nom de l’auteur par 
M. Séguier.) | 

Le Pôle et l’'Équateur ; études sur diverses explorations du globe; par M, L. 
DüBois. Paris, 1863; vol. in-12. (Présenté au nom de l’auteur par M. de 
Quatrefages.) 

Rapport duSecrétaire perpétuel de l’Académie des Inscriptions et Belles-Lettres 
* sur les travaux des Commissions de publication de cette Académie pendant le 
deuxième semestre de l’année 1862. Paris, 1 feuille in-4°. 

Documents sur les tremblements de terre et les phénomènes volcaniques au 
Japon; par M. Alexis PERREY. Lyon, in-8°, (Présenté au nom de l’auteur 
par M. Élie de Beaumont.) 

Note sur les tremblements de terre en 1860, avec suppléments pour les années 
antérieures ; par le même, (Extrait des Mémoires de l’Académie royale de Bel- 
qique.) Bruxelles; br. in-8°. (Présenté par M. Élie de Beaumont.) 

Mémoires des Concours et des Savants étrangers, publiés par l’Académie royale 
de Médecine de Belgique. (3° fase. du tome V.) Bruxelles, 1862; in-4°. 

Mémoires de l’Académie impériale des Sciences, Inscriptions et Belles- Lettres 
de Toulouse; 5° série, t. VI. Toulouse, 1862 ; in-8. 

Notes sur la fabrication de l’acier en Angleterre; par Ed. GRATEAU. (Extrait 
de la Revue universelle.) Liége ; br. in-8. 

Culture perfectionnée et moins coûteuse du vignoble ; par A. Du BREUIL. 
Paris, 1863 ; in-r2. ( Présenté au nom dé Pauteur par M. Morin.) 
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Quelques considérations sur la vaccine ; par le D' H. MOoNTANIEr. (Extrait 
de la Gazette des Hôpitaux.) Paris, 1862 ; br. in-8°. 

Essai sur les institutions scientifiques de la Grande-Bretagne et de l'Irlande : 
par Ed. MAiLLy. Bruxelles, 1863 ; in-19. 

A Treatise... Traité des fièvres continues de la Grande-Bretagne ; par Ch. 
MURCHISON. Londres, 1862; vol, in-8°. (Présenté au nom de l’auteur par 
M. Rayer.) 

Journal. Journal de l’Académie des Sciencesnaturelles de Philadelphie ; 
nouvelle série; vol. V, partie 1". Philadeïphie, 186 ; in-4°. 

Hippocratis et aliorum medicorum veterum reliquiæ; mandatu Academiæ 
reqiæ disciplinarum quæ Amstelodami est. Edidit Franciscus Zacharias ERME- 
RINS ; Vol. IL. — Trajecti ad Rhenum » 1862 ; fort vol. in-/4° (grec et latin). 

Sitzungsberichte.… Comptes rendus des séances de l’Académie royale des 
Sciences de Vienne; t. XLVI. 2° livraison , Juillet 1862. Vienne, 1862 ; in-8°. 

Verhandilengen.. Mémoires de l Académie royale des Sciences néerlan- 
daise; t. VIII. Amsterdam, 1869 ; in-8°, 

Verslagen… Comptes rendus de l Académie royale des Sciences néerlandaise 
(Sciences naturelles); vol. XIII et XIV. Amsterdam , 1862 ; 2 vol. in-8°. 

Jaarboek... Annuaire de l Académie royale des Sciences néerlandaise pour 
l’année 1861. Amsterdam; in-8°. 

Della scrofola… Sur la scrofule ou affection scrofuleuse ; par M. C. CasTi- 
GLIONI. Milan, 1862; in-8°. 

Armonia... Harmonie de l’empirisme et du rationalisme et de tous les deux 
avec le spiritualisme et avec Dieu; discours prononcé par M. G. Gallo, le 
11 décembre 1862, à sa réception comme Docteur agrégé à la Faculté des 
sciences mathématiques, physiques et naturelles. Turin, 1863; br. in-8°. 

Anuario... Anniaire de l'Observatoire royal de Madrid; 4° année, 1863. 
Madrid, 1862; in-12. 
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